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EXTRAIT
D E

L'EPITRE
DEDICATOIRE
de l'Auteur Anglois. *

L E nom feul d'un

Patron tel que
vous, juftifiera toutes mes vues

aux yeux de mes Le&eurs : cha-

cun d'eux , je l'efpere du moinsi
en ouvrant ce Livre , fera con-
vaincu par avance que la ver-

tu & la Religion y font partout

* A M. George Lyttleton Efq ;«Pun des

Lords Commiflaires de la Tréforerie. .

Tome I. a
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fcrupuleufement refpc&ees , &
qu il ny verra rien de contrai-

re aux plus féveres loix de la

décence > ni qui puiffe offen*

fer l'imagination la plus déli-

cate. Je déclare même , n'avoir

eu d'autre delîein , dans tout le

cours de cetre Hiftoire , que
celui de travailler (încérement

à rendre Yinnocence & la bonté

également aimables. Un but

fî légitime > étoit digne de

vous plaire : vous avez cru

que je Pavois atteint 5 & pour
dire le vrai , on peut raifonna-

blement efpérer de l'atteindre

dans les ouvrages de ce genre :

car , un exemple eft une efpece

de tableau , où la venu de-

vient pour ainfi dire un objet

palpable , & frappe nos fens

de cette idée délic ;eufe , donc

Platon affrfme n'avoir jarhais

été véritablement faifi quelort
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qu'il l'a vue dépouillée des

frivoles ornemens de PArt.

D'ailleurs , en dévoilant tous

les attraits de la Vertu capables

d exciter Padmiration des hom-
mes, j'ai effayé de les attirera

fon culte par des motifs d'au-

tant plus preflans que j'efpéroîs

de les convaincre que leur pro-

pre intérêt les invitoit à fe fou-

mettre à fon empire. Ceft dans

cette vue que j'ai démontré y

que les fuccès & les acquit-

tions du Vice ne peuvent corn-

pen fer la perte de cette conf-
iante tranquility dePame^com-
pagne înféparablë de flnno-
cence vertueufe 5 ni jamais ba-

lancer les inquiétudes & les

horreurs fecrettes, que les cri-

mes les mieux cachés font à

chaque inftant germer dans le

fein des plus fortunés coupa-
bles : fuccès momentanés , ao

a ij
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quittions généralement moins
préaieufes qu'on ne penfe,d'au-

tant moins dignes des voyes

baffes Se infâmes qu'on em-
ploie pour y parvenir , qu'el-

les font toujours incertaines ,

& par conséquent toujours en-

vironnées par les dangers &
par la crainte. J'ai enfin ofé

tenter de graver fortement

dans les cœurs
,
que l'Inno-

cence & la Vertu peuvent dif-

ficilement être avifies,fi ce n'eit

par ['Imprudence ; & qu'elle

Jeu le peut les faire tomber dans

les pièges que leur tendent per-

pétuellement & la Rufe & 1 En-
vie.

Tel eft, Monfienr , le point

de morale que j'ai travaillé ici

avec d'autant plus de foin , qu'il

nie paroît renfermer tous les

autres * & , qu'une fois bien

entendu , il peut m'affurer dii



ieiil fuccès que je defire
, puif-

que je crois fincérement , qu'il

eft plus aifé de rendre l'hon-

nête homme fage
, que de ren-

dre le méchant honnête hom-
me,

Ceft cet efpoir feul qui m'a

f^it employer dans cette hiftoire

tout lefprit &.- l'enjouement

dont je fuis capable
,
pour tâ-

cher de corriger les hommes *

en les faifant rire de leurs pro-

pres défauts. Et c'eft au juge-

ment de mes Lefteurs que je

foumerç ma réuffite > en leur

demandant tjrès- humblement
deux graces : Tune» de ne pas

attendre de ma plume un Ou-
vrage parfait > l'autre > de vou-
loir bien excufer certains en-

droits foibles > en faveur de

ceux qui auront pu leur plaire

davantage.

»* •

a uj



Traduction d'une Lettre écrite à

M. Fielding , Auteur

de cet Ouvrage.o

Je ne vous ai jamais vu *

Monfieur , mais )e vous aims >

je ne vous cannois point, mais

je vous admire : quels titres

plus propres à fe concilier la

bienveillance de l'Auteur de

Jofeph Andrews * , & de VEn»

faut Trouvé ? Cette dernière

produdion de votre plume m'a

ieduit au point qu'il ne m'a pas

été poflibie de réfifter à la ten-

tation de la traduire dans ma
langue naturelle : je ne me
trouvois fatisfait qu'à demi ,

* Ce petit Roman
,
qui iv etoit guéres fuf-

«eptible d'une TradudHon Françoife , A*

laïc une grande fortune en Angle^eire.
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fi je ne partageoîs pas avec

mes Compatriotes le plaifir que
je tenois de vous , & s'ils n'ap-

plaudiflbient point avec moi a

la gloire du digne Auteur d'u-

ne Hiftoiré auffi agréable , &
aufli utile à Phumanité que
reft -celle de Tom Jones, j'ef-

Î)ere vous l'envoyer bientôt af-

ez paflabiement imprimée, ea
quatre Volumes , & enrichie

d'Eftampes d'après les Defleins

de M. Gravelot.

Que je ferai concent , fi le

refpcftable père de l'amante de

Jones daigne ne pas méconnos-
tre une fille chérie, fous un
habillement François ! ne crai-

gnez point, Monfieur, elle eft

toujours la même : c'eft tou-

jours cette même Sophie , di-

gne objet de votre comptai-

lance & de notre tendreffe.

Mais > vos plus aimables An*



gloifes , dont l'intention n'efl:

pas de traverfer la France com-
me des Météores , ceiles en an
mot qui ont deflein d'habiter

quelque tems parmi nous , ne

prennent-elles pas Tajuftemenc

François ? ne joignent-elles pas

à leurs charmes naturels , tou-

tes les graces & les ornemens ,

à la mode > d'une nation à qui

chacune d'elles ( quoiqu'elles

en difent ) effcfécrettement flat-

tée de plaire par toute forte

d'endroits ? D'après cette ré-

flexion > fi M. Fielding , ai-je

dit , avoit écrit pour les Fran-

çois î il eut probablement fup-

primé un grand nombre de paf-

lagestrès-excellensen eux-mê-
mes > majs qui leur paroîtroient

déplacés. Une fois échauffés

par l'intérêt réfultant d une in-

trigue patétique Se adroitement

tifluë ; ils fupportent impatiem-
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trient tonte efpece de digref-

fions , de Difïertations > * où de

Traité de Moraie,& regardent

ces ornemens , quelque beaux
qu'ils foient , comme autant

d'obftacles au plaiiîr dont ils

font empreffés de jouir. J'ai fait

ce que l'Auteur eût fait lui-

même.
Telle eft , Monfieur y toute

mon apologie , pour avoirofé >

non pas changer , mais ac-

commoder quelques parties

de votre Ouvrage au goût

d'un peuple aux yeux duquel

un choix des Pièces Dramati-

* L'Hiftoire de Tom Jones eft en 6 volu-

mes , contenant 18 livres v chacun defquels

eft précédé d'un difcours Préliminaire , en

forme de Diflertation.fur quelque point de

littérature , on de morale , fouvent étran-

ger au fujet, J'ai crû devoir fupprimer ces

morceaux, très-bons d'ailleurs , & dont on
pouroit dans la fuite former un petit volume
«taché aufii inftruâif qu'amui'ant.



ques Angloifes , & la Tragédie

de Vtnife fauvêe ajuftée à no-

tre Théâtre , one eu le bonheur
de plaire.

La crainte qui me refte , fi

vous daignez m'exeufer , naît

du peu de tems que j'ai pu em-
ployer à un pareil Ouvrage. Il

m'étoit abfolument inconnu
avant le i 3 Juin dernier > & le

bruit fe répandoit déjà que les

Libraires de Hollande , tou-

jours attentifs à leurs intérêts >

en faifoient faire une Traduc-
tion précipitée. L'Ouvrage ds

M Fieldingm av oie rendu trop

ami de l'Auteur : cette nou-

velle m'allarma. Je pris la plu-

me , avec^iine ferme réfolu-

tion de ne la quitter qu'après

avoir mis mon entreprife à fin.

Je fouhaite 5 bien plus que je

ne l'efpere > de voir mes efforts

dignes de votre approbation. Je
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n'en ferai pourtant pas moins ,

avec le fentimenc d'eftime 6c

de refpcd les plus iinceres &c.

De la Place.

P. S. Pardonnez , de grace

,

au ftyled'un François, qui de-

puis fon enfance n'écrivit ja-

mais dans votre langue. Ce
neft point ma plume 3 c'eft mou
eœur qui vous parle.
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peut-être vit encore) un Gentil-

homme nommé Alworthy , mortel

fi abondament favorifé par la Na-
ture & par la fortune

,
que l'une &

l'autre fcinbloient s'être difputé la

gloire de le combler de fes bienfaits.

L'une , l'avoit doué d'une figure

agréable , d'un bon tempérament
,

d'un jugement fain & folide ; mais

il devoit à l'autre la pofleffion du
plus ample & du plus riche do-

maine de la Province.

M. Alworthy avoit , dans fa Jeu—

nèfle , époufé la plus digne & la

plus aimable des femmes , & qu'il

avoit éperduëment aimée : trois

enfans ,
gages chéris de leur ten-

dreffe , étoient morts au berceau ;

pour comble de malheurs , cette

époufe adorée étoit auflî morte de-'

puis environ cinq ans. Quelque

grande que fût cette perte pour un

cœur aufli fenfible , il la foutint en

homme ferme & fage '; il renferma

dans fon cœur , & fa douleur & fa

tendreffe , refta fidèle à la mémoi-

re de fon époufe , & n'imagina

jamais qu'une autre pût être capa-



ble de lui en faire perdre le fou**

yenir.

Il vivoit alors ,
prefque toujours

retiré , dans fa Terre principale
%

avec une fœur qu'il aimoit beau-

coup. Cette fœur atteignoit fa tren-

tième année , époque à laquelle
,

fuivant l'opinion des malins du fié-

cle , le titre de vieille fille peut

être donné fans que le terme foit

impropre. Elle étoit de ces femmes
dont on loue plus volontiers les

qualités du cœur
,
que les charmes

de la figure ; de celles enfin que
leur fexe même qualifie du nom
de bonnes pâtes de femme. La priva-

tion de la beauté la touchoit û
peu

,
qu'elle ne parloit jamais de

ce don précieux de la Nature qu'a-

vec un fouverain mépris ; MiffBri-
gitte y en un mot ( car c'étoit fon,

nom ) étoit infiniment perfuadée

que les attraits & les perfections

extérieures d'une femme , étoient

autant de pièges tendus pour elle-

même , ainfi que pour autrui ; elle

étoit cependant auffi circonfpe&e

& auffi réfervée danfr fa conduite r

Ai)
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tjue fi elle avoit eue à fe tenir en

garde contre tous les pièges qui

nirent jamais drefles contre fon

fexe entier ; & je comparerois vo-

lontiers la réferve & les précau-

tions des laides contre la fédu&ion ,

à nos troupes miliciennes , tou-

jours prêtes à fignaler leur coura-

ge dans les occafions les moins dan-

gereufes. Cette comparaifon pa-

roîtra fans doute bizarre à quel-

ques-uns de mes Lefteurs ; mais
,

ayant qu'ils aillent plus loin
, je

veux bien les avertir que j'aime les

réflexions , & même les digres-

sions ; & que je compte en faire

dans le cours de cette Hiftoire , au-

tant de fois que j'en ferai tenté.

Permis aux Critiques de le trouver

mauvais
,

j'ai mon but ; & je me
crois ici meilleur Juge qu'eux tous

enfemble. Je les fuplie donc , en
m'honorant de leur indifférence,

de fe mêler de leurs propres affai-

res , fans fe morfondre à relever

les défauts d'un Ouvrage qui n'efi

point dut out fait pour eux,
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CHAPITRE. IL

Etrange événement pour M. AL**

WORTHY. Caractère de D E~

b oka Wilkin s.

J'Ai dit dans le précédent Cha-
pitre

5
que M. Alworthy étoit

poffefleur d'un bien très-confidé-

rable
,

qu'il avoit le cœur excel-

lent , & n'avoit point d'enfans*

Bien des gens en induiront fans

doute
,
qu'il vivoit en galant hom-

me
9
ne devant rien à perfonne f

n'exigeant rien qui ne lui appar-

tînt , tenant une bonne maifon *

régalant bien fes voifins , fort cha-

ritable envers les pauvres , même
envers ceux qui pouvant travail-

ler aimoient mieux demander lâ-

chement leur pain : On ne man-
quera pas d'en conclure

,
qu'un

homme de ce caraâére a dû mou-
rir très-riche , & fonder tout au
moins un Hôpital ?

Aiij
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Il eft vrai qu'il a fait une partie

de tout ceci : mais s'il s'en étoit

tenu là
,
je lui aurois laiffé le foin

de prôner fes propres vertus fur

quelque marbre digne d'orner la

façade de ce même Hôpital. Des
faits d'un genre moins ordinaire

feront le fujet de cette Hiftoire.

M. Alworthy avoit paffé trois

mois à Londre,pour quelque af-

faire particulière que j'ignore ,

mais dont on peut préfumer l'im-

portance, puifqu'elle l'avoit retenu

ii longtems hors de chez lui, d'où

il n'avoit jamais été abfent pendant
tin mois entier depuis plufieurs an-

nées. Il arriva un foir , fort tard , à

fon Château ; & après un léger

fouper avec fa fœur , il fe retira

fort fatigué dans fon appartement.

Là , après avoir employé quelques

minutes en prières , coutume que
les plus grandes affaires ne lui fi-

rent jamais interrompre , il fe dif-

pofoit à fe mettre au lit, lorfqu'en

levant la couverture , il apperçut

avec furprife un enfant enveloppé

deranges, & profondément endors
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mi. Frapé d'étonnement , il reft*

quelque tems immobile : mais com-

me la bonté de fon naturel irvfluoit

toujours fur tous fes fentimens
?
il

fe fentit bientôt touché de com-
paflion pour le petit infortuné qu'il

avoit devant les yeux : il fonna ,

& fit appeller une vieille fervante

qui ne couchoit pas loin de là»

Debora Wilkins étoit fon nom ,

fille plus que doublement majeure *

qui par droit de vétérance corn-

mandoit aux autres domeftiques ,

& avoit acquis par dégrés celui de
parler familièrement à fon Maî-
tre. Sa furprife , fon trouble , &
fa confirmation à la vue du pou-
part , font plus aifés à reflentir

qu'à exprimer. Un cri d'horreur

fut le premier fignal du recouvre-

ment de fes fens.... ah , Monfieur !

ah , Monfieur , dit-elle
, que fe-

rons-nous de cet enfant ?... Il faut

en prendre foin cette nuit , lui ré-

pondit M. Alworthy , & demain
matin lui chercher une nourrice.

Oui , Monfieur , répliqua - t-elle
,

& j'efpere que vous ordonnerez les

Aiiij
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Informations convenables polir

connoître fa coquine de mere , car

elle eft fans doute de notre voifi-

nage ; & je brûle déjà de la voir

conduire à Bridewel. * Peut-on

punir trop rigourcufement de pa-

reilles canailles? Ce n'eft furement

pas fon premier , Monfieur. . . Ju-

gez-en par fon impudence
?
en vous

attribuant cet enfant ! ... A moi ?

répondit M. Alworthy , je ne

.puis croire qu'elle ait pu conce-

voir un pareil deflein : je penfe

plutôt que cette malheureufe a

cru cette voie la plus propre pour
affurer la fubfiftance de fon fils;

& je fuis vraiment ravi qu'elle

n'ait pas fait pire. ... Ah , Mon-
fieur ! y longez -vous? Que- ne
dira-t'on pas

,
que ne croira-t'on

pas , fi l'on vous voit prendre foin

de cet enfant ? La ParoifTe n'eft-

elle point là ? Pourquoi vous char-

ger du péché d'une aufli vile créa-

ture ? Ah quelle horreur ! Je ne

puis regarder cet enfant fans répu-

gnance & fans dégoût. Si vous dai-

gnez m'en croire , la nuit eft belle
A

* Maifoa de correftion.
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tan peu de pluie & de vent n'y font

rien : je puis l'enfermer chaude-

ment dans un panier , & le mettre

fous le portail de l'Eglife : il y a

mille contre un à parier r qu'il ne

lui arrivera aucun mal r & que

vous en ferez débarraffé.

Plus d'un trait de cette haran-
gue auroit fans doute pu offenfer

M. Alworthy , s'il avoit pu l'écou-

ter avec plus d'attention ; mais la

gentilleffe de l'enfant ,. qui s'étoit

emparé d'un de fes doigts qu'il

preflbit dans fes petites mains ^
comme s'il eût imploré fon aiïif-

tance , le rendoit fourd à l'élo-

quence de .la* D-uëgne. Il lui or-
donna,d'un ton de Maître , de cou-
cher l'enfant dans fon lit même,,
& de faire lever une fervante pour
pourvoir à fes autres befoins. IÎI

ajouta , qu'il entendoit qu'on lui ;

achetât des langes plus propres d£s
le matin «,. & qu'on le lui apportât

dans fon appartement de s qu'il fW-

roit levé;

Dcbora avoit du difeernement 2:

ïzxon de fon Maître lui rappella 1^
Mv

~



refpe& qu'elle devoit à fes voloiî*

tés ; elle craignoit d'ailleurs de
perdre le pofte avantageux qu'elle

occupent dans la maifon. Cette ré-

flexion diflipa fur le champ fes

fcrupules ; elle prit l'enfant dans

fes bras , le trouva charmant , le

combla de carefîes , & l'emporta

dans fa chambre. M. Alwortby fe

mit au lit , & fe livra à ce fom-
meil tranquile dont les cœurs purs

& bienfaifans font feuls capables

de goûter toutes les douceurs.

CHAPITRE II L

Dcfcription abrégée. Complalfanu

dcMiss Brigitte
A l wo RTHY.

CE que l'Archîteâ:ure Gothi-

que eut jamais de plus noble

avoit été employé dans la conf-

tru&iondu Château de M, Alwor-
ihy. L'air de grandeur, qui réfultoit

Uefon EnfcmbU > frappoit le Spec-
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tateur d'une forte de refpeft que

nos Châteaux les plus modernes

n'infpirent pas toujours ; il étoit

d'ailleurs aufli commode au dedans

que vénérable au dehors. Les jar-

dins , les bois , les eaux 9
les ter-

rafles
5
tout enfin ce que la natiH

re & l'art
,
joint à la Situation la

plus avantageufe
,
peuvent pro*

duire d'utile & d'agréable aux
yeux , fembloit s'être réuni dans la

vafîe enceinte de ce Château pour
en former à la fois le plus beau
lieu & le plus champêtre de l'An-

gleterre.

Oh étoit alors à la mi-Mai , la

matinée étoit belle , & M. Alwor-
thy s'étoit levé avec l'aurore. Il

fe promenoit depuis longtems , &
s'étoit enfin arrêté fur une terrafle,

d'où il jettoit un œil de complai-

fance fur les diverfes richefles de
fon domaine , lorfque le fon de
la cloche du Château , en le tirant

tout à coup de fa rêverie , l'a-

vertit que Mi(f Brigitte étoit de-

bout , & que le déjeuné étoit

prêt,

Av)



12

Après les complimens ordinal

res entre le frère & la fœur , & le

thé pris , M. AIw orthy parla bas

à Debora y qui fortit d'abord. Il dit

enfuite à Miff Brigitte , qu'il avoit

un préfent à lui faire. La bonne
Demoifelle

5
croyant qu'il s'agiflbit

de quelque habillement que fon

frère lui avoit apporté de Londre
,

attendu qu'elle avoit fouvent reçu

de lui de pareils préfens ( dont elle

ne fe paroit deux ou trois fois l'an,

que pour lui plaire ) s'épuifoit déjà

enlongs remercimens.... Mais,quel

coup de furprife pour elle , en
voïantrentrerZ?^^r^ Î^ï/A//Z5,avec

un enfant dans fes bras ! L'excès

de fon étonnement la rendit muet-

te , c'eft l'ordinaire ; & le frère eut

le tems de lui raconter toute l'hiftoi-

re de la veille , fans la moindre in?-

îerruption de la part de la fœur.

Debora > qui connoiflbit Le ca-

raftére auftére de Miff Brigitte ,

& fon extrême délicateffe fur ce

qu'il plaît aux femmes d'appeller

la vertu , s'attendoit à lui voir té-

moigner quelque aigreur à la vue



cte ce prétendu préfent. MijfBri-

gitte (
penfoit - elle ) alloit parler

haut : elle alloit très - fortement

prier fon frère , de mettre au plu-

tôt hors de la maifon cette pkrrc

de feandah. Point du tout : aufïï

fenfible que M. Alworthy ,. auffi

touchée de companion pour la pau-

vre petite créature , elle applaudit

beaucoup à- tout ce qu'il avoit fait v
& finit par la recommander à fa

charité.

Cette complaifance de la part

de MijfBrigitte 9 paroîtra pourtant

moins extraordinaire au Lefteur>.

9

quand il fçaura que cet homme ref-

peftable avoit terminé le récit qu'il

venoit de faire à fa fœur , «en l'a£*-

furant qu'il étoit déterminé à faire

élever l'enfant avec les mêmes foins

& les mêmes attentions
,
que s'il

itoit fon propre fils,

Quoiqu'il en fôit , Miff Brigitte

s'indemnifa fur le compte de la

mere inconnue de tout ce qu'elle

étoit forcée de taire fur le compte
de l'enfant. Elle épuifa fur ce fujet

toutes les Epithétes que le langage
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de fa vertu prodigue à celles qui ;

par quelques difgraces de ce genre,

font cenfées avoir fait quelque

deshonneur à leur féxe.

On tint enfin confeil , fur la fa-

çon de s'y prendre pour parvenir

a connoître là mere de l'enfant.

On pafla d'abord en revue toutes

les fervantes de la maifon : la fé-

vére Debora les connoiffoit jufqu'à

Fame ; jamais enquête ne jetta plus

d'épouvante , & ne produifit moins
d'effet.

On convint , en fécond lieu
,

d'examiner toutes les jeunes filles

de la Paroiffe ; & Debora fut enco-

re chargée de cette commiffion
,

qu'elle accepta avec ardeur , &
dont elle s'engagea de rendre comp-
te dès l'après-midi même.

Les chofes ainfi arrangées , M.
Alnjuortby , fuivant fa coutume , fe

retira dans fon Cabinet , & laiffa

l'enfant à fa fœur, qui pour lui

faire fa Cour
,
parut en être char-

mée.
Dès que fon Maître fut fort!

,

Debora obferva un profond filen-



ce,"en attendant que MiffBrigitte

lui donnât le ton : la prudente

Gouvernante *en fçavoit trop pour
s'en tenir à ce qui venoit de fe

paffer en préfence de M. Airwor-

thy. Mi(f Brigitte ne la tint pas

trop longtems dans cet état dou-
teux. Après avoir regardé tendre-

ment l'enfant
,
qui dormoit fur les

genoux de Debora , la bonne De-
moifelle ne put réfifter à l'envie

de lui donner un baifer, en s'é-

criant qu'elle étoit enchantée de fâ

beauté & de fon innocence. À ces

mots , Debora preffant & carref-

fant le petit Orphelin , l'accable

de baifers , l'étouffé de tendreffes
9

en répétant à l'uniflbn , O l'aima-

ble petite créature! O le beau petit

garçonnet !

Ces exclamations ne furent in-

terrompues que par les ordres que
lui donna fa Maîtreffe, de pourvoir

à tous les befoins de l'enfant , & de

faire préparer , tant pour lui
,
que

pour fa nourice , une des plus bel-

les chambres du Château»
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^

CHAPITRE IV.

Découvertes de DEBORA. Combien

il ejl dangereux pour les jeunes

Filles "de vouloir devenir trop/ga-

rantes,

A Près avoir exécuté les ordres

de fon Maître , envers Teiv
fant , la vigilante Dehora fe difpo-

fa à faire fes informations dans la

Paroifle rpour parvenir à en con-

noître la mere.

Ainfi qu?à l'afpeô de TEpervier,

animal redoutable pour toute l'es-

pèce emplumée , on voit les timit-

des Oifeaux fuyant en foule cher-

cher leur fureté dans le creux des

arbres & des rochers , tandis qu$

ce Tyran enflé de fa puiflance ,

plane dans les airs en méditant de .

nouveaux forfaits : de môme , au

premier bruit de l'approche de

Debora dans le Village , tous les

habitans allarmés- fc fauvent en
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tremblant dans le fond de leurs

chaumières; tout craint également,

les femmes furtout f d'être l'objet

de fa vifite. Ce n'eft pas que ces

bonnes gens eufient aucun foup-

çon du deffein qui conduifoit vers

eux la fuperbe Dcbora : faifi par

la beauté de cette comparaifon y

je prétens feulement faire enten-

dre
,
que s'il eft dans la nature de

l'Epervier de faire main-baffe fur

les petits Oifeaux , il eft également

dans celle des Dcboras, mâles ainfi

que femelles y d'infulter & de ty-

rannifer le petit peuple.

Il étoit dans le Village une vieil-

le Matrone
,
qui par fa figure

5 &
plus encore par le caractère , avoit

le bonheur de reffembler à Dcbora z

c'eft chez elle que notre inquijitrice

jugea à propos de defcendre d'a-

bord
, pour lui faire partdufecret

de fa commiflion. Toutes deux , à
l'envi

, parcoururent y,
fcruterent

la vie & les déportemens de toutes

les jeunes filles de la Parroiffe , &
fixèrent enfin leurs foupçons fur

une certaine Jenny Joncs > qui de.-
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puis long - terns bleflbit leurs re-

gards.

Cette fille n'étoit pourtant pas

abfolument jolie ; mais elle avoit

de la gentillette , & une forte d'ef-

prit qu'elle avoit eu foin de culti-

ver. Jenny Jones avoit fervi pen-

dant quelques années chez un Maî-

tre d'école
,
qui s'étant apperçu des

talens naturels de cette jeune per-

fonne , & du défir extrême qu'elle

avoit de s'infhuire davantage ,

avoit été aflez généreux , ou affez

fou ,
pour s'attacher à fon éduca-

tion jufqu'au point de la faire par-

ler latin beaucoup mieux qu'il ne

le parloit lui-même.

Cet avantage eut cependant quel-

ques inconvéniens pour Jenny :

car s'il n'eft pas étonnant que cet-

te aimable fille le plut médiocre-

ment dans la fociété de celles que

la fortune avoit rendu fes égales
,

quoique très - inférieures du côté

de l'éducation ; il n'eft pas furpre-

nant non plus
,
que cette uipério-

rité, jointe à la façon de fe con-

duire avec elles ( qui cft toujours
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d'une conféquence néceffaire )
n'eût excité l'envie , & peut-être

la haine fecrette de la plupart de

fes compagnes.

Elle n'avoit pourtant encor fait

que de légères épreuves de cette

jaloufie cachée depuis qu'elle avoit

quitté le fervice. Mais , s'étant avi-

fée de paroître un Dimanche à

l'Eglife , avec une robbe de foie

neuve , ce fpe&acle imprévu fut

un coup de tocfin qui ameuta , &
déchaîna contre elle toutes les fem-

mes du canton. Il parut impoffible

qu'un faite auffi éclatant pût être

acquis & foutenu par des voies

légitimes : les mères les plus folles

<le leurs filles , auroient rougi de
leur fouhaiter une femblable for-

tune à pareil prix.

Nos deux Sybilles étoient fans

doute parties delà pouifaffeoirleurs

foupçons fur la pauvre Jcnny ; une
autre circonftance

,
que Dcbora fe

rappella tout-à-coup , les confirma

totalement. Jcnny avoit beaucoup
fréquenté > depuis peu , le Châ-
teau de M. Alworthy ; elle avoit;
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jgardé MiffBrigitte dans une gran*

de maladie ; & qui plus eft , Z>e-

bora l'avoit apperçuë fortant du
Château le jour même du retour

<ie fon Maître y arrivant de Lon-
dre!....

Il n'en fallut pas davantage pour
faire fommer Jennyy de comparoî-
tre fur le champ en perfonne par-

devant Madame Debora
,
qui ajou-

tant la gravité d'un Juge à la févé-

rité ordinaire de fon vifage , com-
mença fon interrogatoire par ces

douces paroles , C'efi donc toi,

malhtureufe , &c.

Le Lefteur peut juger par le dé-

but , du refte de la harangue ; mais

ce qui le furprendra , c'eft que /é/z-

ny accablée par l'éloquence de fon

Juge , & fondant en larmes , n'eut

ni la force de nier, ni d'exeufer

fon crime. Cet aveu, accompagné
des marques apparentes de la con-

trition la plus fincere , eût atten-

dri toute autre que Debora ; mais

fes principes de vertu fermoient

fon cœur à des mouvemens de pi-

£ié,qui lui fembloient une foibleffev



il

Uccîat de cette fcene avoit attiré

la foule autour de la maifon : elle

en ouvrit les portes ; & notifiant

à l'affemblée la turpitude de Jtn-

ny, elle expoia cette pauvre fille

à tous les opprobres , dont une
populace envieufe & vindicative ,

eft capable de couvrir impunément
l'objet de fa haine fecrette.

Dcbora ayant réuiïi au-delà de

fes efpérances,retourna triomphan-

te au Château , & fit fon rapport

à M. ALworthy ; qui n?ayant ja-

mais oui dire que du bien de Jenny

Joncs , ( qu'il avoit même réfolu

de marier à les dépens avec un Cu-
ré voifin

, ) fut très-furpris & môr^
tifié d'apprendre de pareilles nou*
yelles.
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CHAPITRE V.

Matières graves , où le Lecteur m
trouvera gueres le mot pour rire >fi
ce nejl peut-être aux dépens de

l'Auteur.

CEpendant M. Alivorthy , en
qualité de Seigneur de Paroif-

fe , & de premier Magiftrat du
Lieu

5
fit appeller Jenny Jones. La

pauvre fille obéit en tremblant , &
fut introduite dans le cabinet de
fon Juge , aux pieds duquel elle

fe jetta toute en larmes. Ce digne

Seigneur en fut touché : il lui fit

un difcours très-long & très-paté-

tique fur l'énormité de fon crime ,

fur le fcandale qu'elle avoit caufé

dans la Paroifle , fur les fuites fu-

neftes qu'entraîne toujours après

lui le libertinage , fur le châtiment

enfin qu'elle avoit déjà mérité ,

mais qu'il vouloit bien lui fauver

en faveur de fon repentir qu'il



croyoit fincere , pourvu qu'elle fe

rendît digne de fes bontés par une

conduite plus régulière à l'avenir.

Jenny pénétrée jufqu'au fond de

Fame , étoit toujours à fes pieds y

qu'elle ferroit avec tranfport : les

dernières paroles de M. Alworthy
produisirent en elle un mouvement
lubit ; elle fe leva tout à coup, elle

voulut parler , elle n'en eut pas la

force , de nouveaux fanglots lui-

coupèrent la voix , elle ne put

que pleurer.

Le bon Seigneur lui fçut gré de

l'excès de fon trouble ; il augura

bien des fentimens de Jenny , &
voulant totalement la rafîurer : ce

n'eft pas , dit-il , mon enfant
, pour

infulter à votre malheur que je

viens de vous parler fi vivement;
je fçai que le pafle eft irrévoca-

ble. C'eft votre avenir feul qui

m'intérefle ; & je n'ai prétendu que
vous fortifier & vous exhorter à
vous tenir en carde contre les

nouveaux pièges que 1 on pourroit

tendre à votre vertu. Croyez que
je fl'eufîe pas pris ce foin , û le bon,
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fens & refpritque je vous connoïs
ne m'avoient pas tout fait efperer

d'un repentir dont la fincérité de
votre confefïïon ne me laiffe plus

douter. Si ces indices ne font point

trompeurs,je prens fur moi le foin,

en cachant votre crime autant

qu'il fera en mon pouvoir, de vous
lauver de la honte & du châtiment

qui lui étoient réfervés par les loix.

Tranquilifez-vous donc , ma fille
,

bannifiez toutes vos terreurs ; &
quant à votre enfant , les foins

que je prendrai de lui pafferont

vos efpérances. Il ne vous refte

plus qu'à me nommer le coupable

qui vous a féduit : il n'eft pas ainfi

que vous digne de ma clémence ;

parlez : il faut qu'il foit puni.

A ces mots 9
Jenny qui avoit eu

le tems de fe remettre , leva mo-
deftement les yeux , & répondit

ainfi:

Qui peut vous connoître, Mon-
teur , & n'être pas pénétré de l'ex-

trême bonté de votre cara&ére,

doit n'avoir aucun fentiment de

générolité ; & je ferois uomonftrc
d'in-



d'ingratitude , fi je reffentois moîns>

vivement tout ce que je vous dois

aujourd'hui. Vous daignez me par-

donner mon crime ; [pardonnez à

ma rougeur , fi je ne vous en parle

plus : ma conduite future vous
prouvera bien plus la vérité de
mes remords

,
que toutes les pro-

tections que je pourrois vous fai-

te maintenant ... Jenny fut ici in-

terrompue un moment par fes lar-

mes, qui couloient en abondance
,

& reprit ainfi

Oui
9
Monfieur , votre généro-

fité me confond î mais je m'en ren-

drai digne. Mille & million de gra-

ees,pour mon malheureux enfant l

puiffe cette innocente créature vi-

vre affez longtems pour mériter
,

en s'immolant pour vous , toutes

les faveurs dont vous daignez la

combler ! .... Mais c'eft à vos ge-

noux , Monfieur
,
que j'ofe vous

fupplier de ne pas exiger que je

vous en nomme le père. Je vous
jure que vous le connoîtrez un
jour ; je ne puis , fans parjure , &
fans bleffer tout ce que l'honneur

Tome /, B
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& la Religion même ont de plus

rcfpe&able, trahir ce fecret aujour-

d'hui ; & je crois trop bien vous
connoître ,pom craindre que vous
exigiez de moi de pareil j aciifîces.

M. ALworthy , dont la délica-

tefle fur ce qui touche la Religion

& l'honneur eft déjà connue , fut

frappé de cette réponfe ; il héfita

\m moment avant que de répli-

quer ; & lui dit enfin, qu'elle avoit

eu tort de contrafter de pareils

engagemens avec un fcélérat: mais

que la chofe étant faite , il n'infif-

teroit plus fur cet article. Ce n'é-

toit pas , ajoùta-t-il
,
par un motif

4e curiofité qu'il avoit voulu con^

noître le coupable : mais unique-

ment dans la crainte qu'un iujet

indigne ne profitât peut-être de les

bontés. Quant à cet article , il

reçut de Jcnny les affurances les

plus folemnelles , que la perfonne

en queftion ne dépendoit en aucu-

ne façon de lui , & felon toute ap-*

parence n'en dépendrait jamais.

La franchife & l'ingénuité de

Jfmny soient tellement difpofç
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M.Alworthy en faveur de cette fil-

ïe,qu'il la crut aifément. Elle avoit

dédaigné de s'excufer elle-même

par un menfonge ; elle avoit même
ofé rifquer d'indifpofer fon Juge ,

dans une circonitance auffi dange-

reufe pour elle
,
plutôt que de man-

quer à autrui en trahiffant Ton fer-

ment : étoit-il vraifemblable qu'el-

le manquât alors fi indignement à
fon bienfai&eur ?

Satisfait & affermi par cette ré-

flexion , il congédia Jenny , en Pa£
furant qu'il lui chercherait bientôt

un azile,où à l'abri des témoins de
fon avanture , il la mettroit en
Htuation de remplir les promeffes

qu'elle lui avoit faites.

CHAPITRE VI.

Moins inflruciif & moins ennuyeux
peut-être que h précédent.

A Peine M. Alworthy étoit-iî en-

tré dans fon Cabinet avec
Jenny Jones $ que Miff Brigitte &

B ij
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Debora s'étoicnt portées dans une
chambre prochaine , d'où ,

par le

trou de la ferrure , elles avoient

vu & entendu tout ce qui s'étoit

paffé entr'eux. Dieu fçait quel fi-

lence fut obfervé tant que dura

le dialogue du Juçe & de la cou-
pable ! Mais , a peine les deux écou-

tes crurent - elles pouvoir parler

impunément , Debora débuta par

s'écrier que fon Maître étoit trop

bon ;
qu'il devoit du moins infifter

fur le nom du père de l'enfant ;

que cet excès de complaifance

pour une fille perdue , étoit une
foiblefle déplorable ; que quant à

elle enfin , elle le connoîtroit ce

père fi caché , & même avant la

fin du jour , dût-il être dans le

centre de la terre. A ces mots
,

Mijf Brigitte décompofant les traits

de fon vifage
,
par un difgracieux

fourire , condamna charitablement

cet excès de curiofité : béniffant

toujours Dieu ( car c'étoit Ion re-

frain d'habitude ) de ce que parmi

tous les défauts qu'elle fe connoif-

foit , {qs ennemis ne pouvoient du
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ïïioins la taxer de mettre jamais

le nez clans les affaires d'autrui. Elle

loua enfuite la façon modefte &
fpirituelle dont Jenny avoit parlé

à M. Alworthy ; elle convint que

la fincérité de cette fille & la no-

bleffe de fon procedé,en s'expofant

à tout plutôt que de manquer à la

foi promife à fon amant, avoit dû
défarmer fon frère

9
& l'intéreffer

pour elle. Qu'à fon égard,elle avoit

toujours regardé Jenny comme une
bonne & honnête fille , & qui fans

doute n'avoit été féduite par quel-

que libertin
,
que fous promefle de

mariage,ou par quelque artifice que
Ton connoîtroit peut-être un jour.

Debora l'entendant parler ainfi
,

fe vit cruellement deforientée. On
fçait déjà que cette Duègne n'ou-

vroit jamais fon fentiment fur rien,

fans avoir auparavant fondé &
preffenti celui de fes Maîtres : auffi

ne manqua-t-elle pas , en fine po-
litique , d'entrer tout de fuite dans
la penfée de Mijf Brigitte , & de
louer à toute outrance l'excès de
la pénétration & de la charité de

B iij
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cette Demoifelle. Ce colloque fut

terminé par une inve&ive des plus

amére contre la beauté , fléau fu-

nefte & û dangereux pour tant

d'honnêtes filles
,
que ce fatal pré-

{ent du Ciel expofe chaque jour à

fe voir trompées par les rules in-

fernales des prétendus admirateurs

de leurs charmes !

CHAPITRE VIL

Sujas de furprife pour le Lecteur.

CEpendant Jenny étoit retour-

née chez elle fort fatisfaite de

la réception de M. AIworthy , dont

elle laiffa tranfpirer adroitement

l'indulgence
,

qui devint bientôt

publique : fon intention étoit fans

doute de ramener par-là les efprits

en fa faveur,ou du moins de calmer

les clameurs des femmes irritées

contre elle. Quelles que fuflent (es

vues , le fuccès ne répondit point

à fes efpérances. Lorfqu'elle avoit



été citée devant M. Alworthy^toii^

te cette populace qui s'étoit flattée

cle la voir bientôt conduire à la

maifon de corre£Hon , commençoit
pourtant déjà à plaindre fon fort;

mais dès qu'on fçut la façon dont

fon Juge en avoit agi avec elle 7

tout condamna la conduite de M.
jilworthyj.o\\t fe déchaîna de nou-
veau contre la pauvre Jenny ; les

bruits les plus injurieux , les com-
mentaires les plus malins , n'épar-

gnèrent ni le Juge ni la coupable.

L'imprudence & l'ingratitude de

cette canaille , étonneront peut-être

le Le&eur qui connoît déjà le ca-

raftére bienfaifant de ce Seigneur f

ainfî que fa puiffance ; mais quant
a fa puiffance , il n

9
Qn ufoit prefque

jamais ; à l'égard de fa bienfaifance 9

il l'avoit pouffée fi loin
,
qu'il étoit

parvenu par dégrés à défobliger

tout le monde. Les grands hommes
fçavent feuls

,
que fi un bienfait ne

nous attache pas toujours celui qui

le reçoit , il eft du moins certain

qu'il nous attire fouvent plus d'un;

ennemi,

B iiij
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Quoiqu'il en foit , Jenny ne tar-

da pas à fe voir affranchie des per-

fécutions de la Parroiffe , & à de-

voir à fon bienfaiteur un azile qui

la mettoit à l'abri de toute efpece

de reproches. Cette nouvelle mit

le comble à la rage des envieux :

dès que leur malice eut perdu de

vue fon principal objet , il lui en
fallut une autre ; & cet autre ne

fiit pas moins que M. Alworthy lui-

même.
On fe dit bientôt à l'oreille

,
que

lui feul étoit le père de l'enfant en

queftion. On en trouva la preuve

dans fa conduite dans tout le

cours de cette aifaire : s'il n'avoit

eu fes raifons fecrettes , le crime

auroit été puni, Jenny feroit déjà

à Bridewel.

Ces calomnies auroient pu tou-

cher un homme moins ferme , &
d'une réputation moins bien éta-

blie ; mais M. Alworthy les mé-
prifa : elles tombèrent d'elles-mê-

mes , ou ne fervirent plus que d'un

amufement innocent aux commè-
res du voifmage.
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Cela pofé , nous fouhaiterons

Un bon voyage à Jenny , nous laif-

ferons à fon enfant le tems de croî-

tre un peu , & nous pafferons à des

matières de plus grande impor-

tance*

CHAPITRE VII I.

VHofpitalité de M.ÂLïFORTHY.
Caractères crayonnés de deuxfrères 9

un Médecin _, & un Capitaine.

LE Château de M. Alworthy ,

ainfi que fon cœur , étoit ou-
vert à tout ce qui tenoit à l'huma-,

nité ; & principalement aux per-

fonnes de quelque mérite. C'é-

toit , à dire vrai
9
la feule Maifon

d'Angleterre où l'on étoit fur de
trouver à dîner

,
pourvu qu'on en

fût digne. Les hommes de génie
,

les Sçavants , les Artiftes diftin-

gués
?
étoient ceux qu'il chériffoit

le plus. Quoique fon éducation eût

été négligée , fes lumières naturel-

Bv
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les perfe&ionnées par une applica-

tion continuelle à l'étude des Bel-

les-Lettres , & par la fréquentation

des gens de goût , l'avoient rendit

Juge très-compétent en plufieurs

genres de Littérature. Il n'eft donc
pas étonnant

,
que dans un fîécle

où cette forte de mérite eft fi fort

hors de mode, (pour ne pas dire

méprifée ) les Auteurs de différens

genres abondaffent dans une mai-

fon où ils étoient fi bien reçus , où
ils étoient fûrs de la bienveillance

du maître ; où enfin, ils pouvoient

fe regarder comme maîtres eux-mê-

mes. Car, M. Alworthy n'étoit pas

de £es Matadors généreux , tou-

jours prêts à choïer les Auteurs

d'une certaine clafle , fans autre

efpoir que celui d'en être amufés
,

inftruits , flattés & prônés dans le

monde. On étoit à foi-même , étant

chez lui , on y difpofoit à fon gré

de fon tems , foit pour l'étude ou
pour la dlïîipation : incapable de

gêner , ou de prétendre affervir fes

hôtes , on penfoit haut ou bas chez

M . Alworthy , fur d'en être égale-
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ment eftîmé , dès que par le fond

iju cara&ére on étoit véritablement

eftimable.

Le Do&eur Blifil étoît un de

ceux qui eultivoit le plus M. Al-

worthy. Cet homme avoit eu le

malheur de perdre l'avantage de

beaucoup de talens
,
par l'opiniâ-

treté d'un père à vouloir lui faire

embraffer une profeffion totale-

ment contraire à fon goût. Le
Dofteur

,
par pure obéifîance, s'é--

toit donc appliqué , ou plutôt

avoit feint de s'appliquer à la Mé-
decine : car , au fond , de tous les

livres , ceux qui concernent cette

matière étoient ceux qu'il connoif-

foit le moins ; & malheureufement

pour lui-, le Dofteur étoit en effet

parvenu à pouvoir paffer pour
l'être en toute autre fçience que
celle qui pouvoit lui rapporter du:

pain. En conféquence de quoi ,.

notre fçavant fe trouvoit à l'âge

de quarante ans , dans la dure né-

ceffité de vivre aux dépens d'au-

îrui.

Un convive de cette efpéce étoit

Bvj
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fur d'être bienvenu à la table der

M. Alworthy , auprès de qui l'in-

fortune étoit toujours recomman-
dable, quel que fût le malheureux,
pourvu furtout qu'il ne le fût point

par fa faute. Ajoutons à ceci, que
le Doft^ur paroiflbit avoir de

grands fentimens de Religion ; &
que, par cet endroit feul, il avoit

droit de plaire également à M.
Alworthy , & à Mademoifelle fa

fœur. Mijf Brigitte , qui poffédoit

les matières de controverfe au point

d'avoir fouvent embaraffé tous les

Curés des environs , trouvoit un
lingulier plaifir à les agiter avec

lui , & plus encore à la façon po-

lie dont le Doûeur fçavoit pref-

que toujours la faire briller, en

cédant à la force des arguments

qu'elle lui oppofoit.

Le Doâeur ne tarda pas à s'ap-

percevoir combien il commençoit
à plaire à Miff Brigitte : fon amour
propre en fut d'abord flatté ; mais

vin reffouvenir cruel empoifonna

bientôt toute fa joie. Il étoit ma-
rié depuis dix ans , & féparé de fa
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femme ; ce fecret

,
qui pis eft , étoit

connu de M. Alworthy ! Cet Obs-

tacle fatal barroit invinciblement

l'efpoir de la félicité à laquelle il

auroit pu û vraifemblablement

prétendre , en époufant cette riche

héritière préfomptive. Il étoit trop

religieux pour ofer concevoir d'au-

tres penfées !

A force de rêver à fon malheur
,

il fe rappella qu'il avoit un frère ,

grand garçon bien bâti , âgé d'en-

viron 3 5 ans ; d'une phifionomie

un peu dure , à la vérité , & qui

n'étoit point du tout adoucie par

une large balafre qu'il avoit au
front

9 ( car il étoit Officier ré-

formé ) mais qui , à tout prendre ,

étoit pourtant afl^z agréable quand
notre Militaire étoit de bonne hu-

meur. Son éducation avoit été foi-

gnée , ainfi que celle du Dofteur y

attendu que leur père avoit , avec

la même autorité paternelle ci-de-

vant mentionnée , deftiné ce fé-

cond fils à FEtat Ecr'éfiaftique.

Mais le vieux Gentilhomme ayant

ceffé de vivre^avant que fon cadet
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eût pris les Ordres , ce jeune étu-

diant , qui avoit toujours eu un
goût décidé pour la guerre , n'a->

voit pas balancé un inftant à pré-

férer la Commiflion du Roi à celle

de ion Evêque.

Il étoit parvenu, par grades , au
pofte de Capitaine de Dragons ;

mais une querelle qu'il avoit eue

avec fon Colonel , Tavoit forcé

de fe défaire de fa Compagnie.
Depuis fa retraite , il s'étoit en-

rouillé pour fuir l'oifiveîé , dans

l'étude des matières de Religion ;

& ne pouvoit par conféquent être

foupçonnédesfentimens à la mode.
Ce perfonnage étoit,felon toute

apparence , très-propre à réufîir

auprès d'une femme du cara&ére

de MiffBrigitte : le Dofteur le (en-

tit , & fe détermina à l'amener fur

la fcene. Il n'aimoit pourtant gué-

res fon frère ; & les bienfaits qu'il

avoit reçus lui-même de M. Alwor-
thy , ne méritoient pas un pareil

retour. Quel étoit donc le but du
Docteur ? cela n'eft pas trop aifé à

décider.*-
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Etoit-il de ces gens

,
qui fe plaî-

fent autant à faire le mal
,

que

d'autres à faire le l?ien ? ou de ceux,

qui ne pouvant commettre un lar-

cin par eux - mêmes , fentent du
moins quelque plaifir en y partici-

pant par leurs confeils ? ou enfin

( l'expérience du monde rend cette

dernière conje&ure allez probable )

trouvons-nous quelque fatisfa&ion

réelle à procurer l'aggrandifle-

ment de notre famille
,
quoique

très-indifférens
,
pour ne rien dire

de plus , fur le compte de nos pa-

rens ?

Quel que fut le motif du Doc»
teur , il fuffit de fçavoir qu'il y tint

fermement; qu'il trouva bientôt le

moyen d'introduire fon frère dans

le Château ; & qu'à peine le Mili-

taire y eut-il paffé huit jours
,
que

le Doâeur eut tout lieu de s'ap-

plaudir de la fineffe de fon discer-

nement. Il eft vrai que le Capi-

taine avoit jadis lu fon Ovide
,
qu'il

fçavoit le mettre en pratique au-

près des femmes , & que fon chari-

table frère avoit eu foin de Ten-

doûriner.
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CHAPITRE IX.

Amours raifonnables.

M IJfBrigitte s'étant bientôt ap-

perçuë du penchant qu'elle

avoit pour le Capitaine , & Ten-

tant en même-tems que fon but

n'avoit rien que de légitime , n'en

fut ni honteufe ni effrayée. Elle

avoit pourtant le goût extrême-

ment délicat ; mais les charmes de

la converfation de fon amant n'a-

voient pas tardés à lui faire oublier

ce que le premier coup d'œil lui

avoit montré de peu prévenant

dans fa figure. Le Capitaine, de fon

côté
?

calculoit les avantages fo-

lides qu'il comptoit rencontrer dans

ce mariage , & s'embarraflbit peu

des autres
,
qu'il regardoit comme

dignes de n'occuper que les amants

vulgaires. Pour n'en pas impofer

au Lcfteur , difons-lui nettement

que le Capitaine , depuis fon arri-
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vée au Château , ou pour le moins

depuis Pinftant que fon frère lui

avoit fait quelque ouverture de

fon projet , étoit déjà très-amou-

reux : c'eft-à-dire , de la maifon de

M. Alworthy , de fes jardins, de

fes terres , & de fes amples poffef-

fions.

Comme M. Alworthy avoit dé-

claré au Do&eur qu'il ne fe rema-

rieroit jamais; & qu'il lui avoit

laiffé prefTentir
,
que fon intention

étoit d'inftituer pour fon héritier

l'un des enfans que fa fœur pour-

roit avoir : le Dofteur & fon frère

crurent faire une bonne a£Hon ,

en fe hâtant de donner l'être à une
créature qui devoit fe voir fi libé-

ralement partagée des dons de la

fortune.

On vient de voir
,
que cette

même fortune étoit fi propice aux
louables intentions du Capitaine

,

que tandis qu'il dreffoit fon plan

d'attaque fur Miff Brigitte , cette

Demoifelle nourriffoit dans fon

cœur les mêmes intentions & les

mêmes défirs, n'ayant de fon côté
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d'autre crainte que celle de Iaiffef

trop éclater fes fentimens aux yeux
du Capitaine , & voulant pour-
tant en laiffer affez paroître pour
l'encourager dans fon entreprife.

Cette conduite devoit réuffir avec
un homme à qui rien n'échapoit :

auffi réuffit-elle.

Mais, fi le Capitaine étoit com-
blé du fuccès de fes efpérances

auprès de Ml(fBrigitte , il n'étoit

pas fans inquiétude du côté de M.
Alworthy. Quel que fut le définté-

reffement de ce Seigneur , le Ca-
pitaine imaginoit qu'il en feroit de

lui comme de tous les autres hom-
mes ; & qu'un mariage auffi dis-

proportionné pour la fœur , ne

pouvoit certainement lui plaire.

Il fe détermina à ne laiffer écha-

per aucune occafion de marquer
en fecret fa tendreffe à Miff Bri-

gitte : mais d'être toujours fur fes

gardes en préfence de M. Alwor-
thy ; & cette régie de conduite

,

qui fut très-approuvée par M. le

Dofteur , eut toute la réuffite que

l'un & l'autre en attendoient. En
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Tïioins d'un mois , le Capitaine &
MiJfBngitte furent mari & femme

,

fans que M. AIworthy fe doutât

feulement qu'ils s'aimaffent.

CHAPITRE X,

Matières prévues.

LEs nouveaux époûx,& le Doc-
teur , étoient également con-

tens ; mais il falloit rompre la gla-

ce avec M. Alworthy , & perfonne

n'ofoit l'entreprendre : le Doûeur
enfin s'en chargea. Un jour que ce

bon Seigneur fe promenoit dans fon

jardin , le Do&eur , après avoir

monté fon vifage fur l'air férieux

& affligé , le régala de cette nou-
velle

, qu'il feignoit d'avoir apprife

dans le moment même ; & termina

fon difeours
,
par jurer à M. Alwor-

thy
, qu'il étoit fi indigné de l'auda-

ce de fon frère
,
que , dût-il vivre

cent ans , il ne le reverroit jamais 9

que pour lui reprocher fon crime,.
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& Tabus de la confiance qu'il avoît

eue dans Un perfide , en l'introdui-

fant dans la maifon d'un Seigneur

au/îî refpe&able.

Mais M. Alworthy était trop

philofophe
, pour qu'un événement

de cette nature pût troubler fa tran-

quilité. Il fe rappella
,
que fa fœur

étoit plus qu'en âge de faire un
choix ; & que l'époux qu'elle avoit

pris , étoit d'une naiffance à ne la

point faire rougir : il fe plaignit

feulement , mais avec modération
,

de n'avoir point été confulté par

elle , dans une affaire d'où dépen-

doit le bonheur de fa vie ; & finit

fa réponfe au Dofleur , en l'affu-

rant que pourvu que les nouveaux
époux fuflcnt également fatisfaits

de leur fort , il ne conferveroit

contre eux aucune ombre de ref-

fentiment.

Le Dofteur ,
quoiqu'intérieure-

ment au comble de fes vœux , con-

tinua , en exagéiant le trop de

bonté de M. Alv/orthy , à accufer

fon fre«*e de la plus noire ingrati-

tude , & s'empoita au point, que



4 *
- ,

M. AIworthy eut toutes les peines

du monde à l'appaifer , & à obtenir

de lui , la grace du Capitaine.

Le Do&eur céda enfin , & n'eut

rien de plus preffé
, que d'aller faire

part à ion frère du fuccès de fon

ambaffade.

CHAPITRE XI.

Conclujion du premier Livre.

JAi lu
y

je ne fçai où , que l'un

des conieils que le Diable laifla

à les difciples , lors de fon dernier

voyage fur terre , étoit celui-ci :

quand tu es parvenu ou tu prétendois

atteindre 9 renverj^ Véchelle. C'eft-à-

dire , en bonfraxlçois , fi-îôt que ta

fortune eft faite, quel que foit l'ami

qui te l'ait procurée , hâte-toi de

lui tourner le dos.

Soit que le Capitaine eût adop-

té cette maxime , ou non , il n'eft

pas moins certain qu'il fe bâta d'a-

gir en conféquence. Il ne fut pas
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fi-tôt paifible poflefleur de Miff
Brigitte , & parfaitement réconci-

lié avec M. ALworthy
,
que fon ré-

froidiffement pour le Dofteur fut

bientôt remarqué parles yeux des

plus indifférens , & s'accrut telle-

ment de jour en jour
,
qu'il ne tarda

pas à dégénérer en mépris.

• Le Do&eur, qui s'en apperçut

des premiers, ne put s'empêcher

de lui en porter fécrettement quel-

ques plaintes: mais il n'en eut d'au-

tre reponfe, finon
,
que s'il nètoit

pas content des égards quon avoit

pour lui dans le Château , il ctoit

maitre defe retirer partout où il trou-

veroit bon.

Cet excès de dureté
?
dans le Ca-

pitaine,perça Tame du pauvre Do-
ûeur. Rien en effet ne pénétre plus

vivement le cœur humain
?
que

l'ingratitude de ceux en faveur de£

quels nous nous fommes rendus

coupables. Lorfqu'en faifant le

bien , nous trouvons des ingrats ,

le feul plaifir de l'avoir fait nous

effre du moins une confolation :

jnais,commentfe confoler des pro-
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cedes infiïltans d'un ami , lorfque

notre cœur nous reproche fans

ceile de nous être rendu crimi-

nel pour un fujet qui n'en étoit

pas digne ?

Les chofes furent pouffées au
point que M. Alworthy lui-même

voulut feavoir du Capitaine en
quoi le Dofteur avoit pu Poffen-

fer ; & ce frère dénaturé eut Tame
affez bafle pour révéler la turpi-

tude du Do&eur , en proteftant

qu'il ne pouvoit lui pardonner de
l'avoir induit à tromper un beau-

frère qu'il aimoit & refpeôoit au-

tant que M. Alworthy.

Ce dernier fut indigné de cette

déclaration , & marqua tant de

reffentiment contre les perfonnes

incapables d'oublier une offenfe ,

que le Capitaine feignit enfin de

céder à la force de fes raifonne-

mens , & de confentir à fe récon^

cilier avec fon frère.

Quant à MiffBrigitte 9 elle étoit

encore dans le premier mois de
fon mariage , & par conféquent fi

enchantée de fon époux qu'elle ri\»
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maginoit pas qu'il pût avoir tort:

Ainfi fon dégoût & l'on indifférence

pour quelque perfonne que ce

fût , étoit une raifon fuffifante

pour la faire penfer de même.
Cependant, les deux frères , à la

follicitation de M. A/worthy , fe

raccommodèrent en apparence :

mais le même fiel fubfiïta toujours

dans le cœur du cadet. Il faifit tant

d'oceafions fécrettes d'en donner
des preuves au Dofteur , que ce

malheureux trouva enfin fon fé-

jour au Château infoutenable , &
fe détermina à affronter tous les

défagrémens qu'il pourroit rencon-

trer dans le monde
,
plutôt que de

fupporter plus longtems les infui-

tes cruelles d'un frère qu'il gé-

rnifîbit d'avoir fi bien fervi.

Il feignit des affaires ,
qui exi-

geoient un voyage ; Il promit de

revenir bientôt , & prit congé de

fon frère même , avec un vifage

û bien compofé ,
que M. Alwor-

thy ne douta point de fon retour&
de la parfaite réconciliation des

deux frères.

Le
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Le Do&eur s'en alla droit à Lon-

dre , où il mourut peu après de

chagrin: maladie qui tue beaucoup

plus de gens que l'on ne penf j , &
qui tiendroit une notable place

.dans les liftes mortuaires annuelles,

fi Meilleurs les Médecins avoient

appris à la guérir.

Fin du premier Livre.

Tome /,



&*> **•*.•»+>+ 4 * 4i* $k# + + *. *&

L'ENFANT TROUVE.

LIVRE SECOND,
Contenant divers événemens arrives

pendant les deux premieres années

après le mariage du Capitaine

Blifil avec Miss Brigitte
Aljporthy.

CHAPITRE PREMIER,

jDélicattffe du Capitaine , au fujet

des bâtards. Grandes découvertes

deDEBORA tf^ILKINS.

HUit mois après la célébration

des noces
? Mijf Brigitte AU

worthy , à la fuite d'un faififfement,

fe trouva mere d'un beau garçon

qui feportoit très-bien.

La naiffance d'un héritier , né

d'une four chérie , en comblant
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&L Alworthy de la joie la plus

yive , ne diminua pourtant rien

de la tendre afFeûion qu'il portoit

au petit enfant trouvé , dont il

avoit été le parein , auquel il avoit

donné le nom de Thomas y ( celui

de fon propre Patron ) & qu'il n'a-

voit jamais manqué d'aller voir au

moins une fois le jour , depuis qu'il

le faifoit nourrir dans le Château*

Il propofa même à fa fœur de

faire élever fon fils avec le petit

Tom , & elle y confentit
, quoi-

<ju'avec quelque répugnance : car

elle avoit réellement beaucoup de

tomplaifance pour fon frère. De
là venoit , ians doute

,
qu'elle

avoit toujours eu plus de bontés

pour cet Orphelin
,
que les femmes

d'une vertu rigide n'en ont d'ordi-

naire pour ces fortes d'enfans, qui*

cpioiqu'innocens , font pourtant

toujours regardés comme de vivans

trophées de l'incontinence.

Le Capitaine ne fupporta pas fi

aifément ce qu'il regardoit comme
une foiblefîe dans M. AlwortJiy,

Il tenta même plus d'une fois
$
en

C ij
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jettent adroitement des Tcruptiles

<lans Tame de fon beau-frefe, de lia

ouvrir les yeux fur un attachement

quipouvoit être mal interprété par

les rigoriftes
?
& par conféquent

nuire à la réputation du monde
la mieux établie. Mais M. Alwor-
thy , dont rien n'étoit capable d'é-

branler les principes
, ( la charité

en étoit la bafe ) lui répondit fi

vertement fur cet article
,
que le

Capitaine fentit qu'il falloit fe taire
,

& renfermer dans fon cœur des

fentimens de jaloufie qu'il n'avoit

pu cacher.

Mais tandis qu'il rongeoit fon

frein , la Dame Dcbora venoit de

faire une découverte
,
qui par fes

fuites , menaçoit d'être plus fatale

pour le pauvr-e Tom
, que tous les

argurr.ens du Capitaine.

Soit que l'infatiable curiofité de

cette bonne femme l'eût entraînée

dans cette recherche , foit qu'elle

ne s'y fût appliquée que pour fe

mettre d'autant plus dans les bon-

nes graces de fa maîtrefTe , il n'eft

pas moins vrai qu'elle étoif jar*
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^ènue à déterrer le père du petit

Tom.
Le Le£teur fe reffouviendra fans

doute , d'avoir été informé que

Jenny Jones avoit paffé quelques

années chez un Maître d'école
,

qui s'étoit plu à lui etffeigner le la-

tin ; & qui enfin en avoit fait une
écoliere plus fçavante que fon maî-

tre même. Il eft vrai que cet hom-
me

,
quoique d'une profefîîon oit

la feience paroît être néceffaire
,

étoit en effet très-ignorant. C'étoit

un des meilleurs baptifés du Can-
ton , un vrai Roger Bontems , d'un

cara&ére d'efprit û jovial
, qu'il

étoit regardé comme leplaifkntde

la Province : aufli tous les Gen-
tilshommes voifins fe l'arrachoient-

ils
,
pour l'avoir à leur table ; &

comme notre homme n'avoit pas

le talent négatif
5

il pafîbit volon-
tiers fouvent , en fe réjouifTant chez

eux , un tenis qu'il auroit pu em-
ployer avec plus de profit dans fon

école. On peut juger de-là
, qu'il

n'avoit guéres d'écoliers
,
qu'il n'é-

toitrien moins qu'opulent, & que
Ciij
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/ans Poflîce de Clerc de la Parroî£

fe
?
celui de Barbier , & dix livres

fîerlins qu'il recevoit chaque année
à Noël , du généreux M. Alworthy

,

le pauvre Partridge ( c'étoit fon

nom) n'eût pas été fort à fon aife.

11 avoit pris femme dans la cuifine

de M. Alworthy , & l'avoit épou-
fde pour fa fortune : elle y avoit

amaffé environ vingt livres Ber-

lins ; laide au furplus autant que
mauvaife ; & qui,en conféquence f
s'étoit bientôt rendue plus redou*

table dans l'école , & partout ail-

leurs
,
que fon mari lui-même.

Dix ans s'étoient paffés depuis

que Partridge avoit époufé cette

Venus ; il n'en avoit pourtant pas

encore trente y & Madame Par-

tridge n'étoit pas encore mere. De-
là naiffbient chaque jour de nou-

velles tribulations pour notre Pé-

dagogue : fa jaloufe moitié fouf-

froit avec peine qu'il envifageât

d'autre femelle ; la moindre poli-

tefle de fon époux à fes voifines ,

fuffifoit pour la mettre en fureur.

De-là encore
7
le foin qu'elle avoit
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toujours eu de n'avoir dans fa

maifon que des fervantes encore

plus maufîades qu'elle > de ces fil-'

les en un mot dont la figure efl

une caution de la vertu.

Jenny ,
quoique jeune , étoit de

ce nombre > nous l'avons déjà infi-

rmé ; elle étoit d'ailleurs extrême-*

ment modefte
,
qualité très-eftimée

des femmes jaloufes : ainf* elle avoit

paffé quatre ans entiers chez Par*

tridge , farts avoir infpiré l'ombre

même du foupçon à fa maîtreffe ,

qui bien loin de la regarder comme
tin objet de tentation pour fon ma-
ri

9
n'avoit même pas trouvé mau-

vais qu'il la mît au nombre de les

difciples.

Mais il en cil de la jaloufîe com-
me de la goutte : quand ces fortes

de maladies font dans le fang ^ rien

ne peut prévenirleursaccès;unrien

fuffit pour les produire , & fouvent
lorfqu'on s'y attend le moins, Ceil
ce qui étoit arrivé à Madame Par-

tridge , après avoir foufFert pendant
quatre ans

9
que fon mari enfeignât

cette fille
3 farçs avoir conçu contre

Ciiij
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eux le moindre foupçon. Etant un
jour entrée dans l'école , où la fille

lifoit , tandis que fon maître étoit

appuyé fur elle , Jenny Jones , à la

vue de la maîtrefle , suroît lev

bruiquement de la chaife avec
air de conflifion qui n'avoit paru
que trop fufpech I Par-

tridgc , pour la premiere fois , avant
ouvert les yeux fur les compla:-

fances de fon mari pour ce

ne fille , n'attendit pour éclater

qu'une occalion que le halard fit

bientôt naître. Partri fa fem-

me étoient à t. ;e

en demandant à boire kjennv, s'é-

toit exprimé en ces termes: Da mïhi

aliquid potum. La pauvre fille, h ce

mauvais latin , n'avoit pu s'empê-

cher de foùrire ; lorfque fa mai-

treiTe jettant les yeux fur elle , &
interprétant ce foùrire conform

ment à les idées , lui fit voler fon

afîiette à la tète , & la pourfuivit

le couteau à la main juiques dans

la rue , en l'accablant des noms les

pli ;mes.

Cell aiaii que Jenny étoit forûc
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de chez Partridge , qui pour faire

fa paix avec fa chère époufe , s'é-

toit cru obligé de convenir
, ( en

niant pourtant formellement qu'il

fût queftion d'amour entre eux , )

que Jenny étoit devenue obftinée &
impertinente depuis qu'elle s'ima-

ginoit en fçavoir autant
?
& peut-

être plus que fon maître.

Cette docilité de l'époux
,
jointe

à quelques careffes de furéroga-

tion , avoit tellement calmé l'épou-

fe, que plufieurs mois s'étoient paf-

fés entre eux dans la tranquHiîé la

plus profonde
,
quand le babil d'u-

ne vieille Commère vint tout-à-

coup la troubler de nouveau-, en
v

apprenant à Madame Partridge ,,

l'accouchement de Jenny , & tout

ce qui venoit d'arriver au Châ-
teau.

Jamais incendie ne fut plus

prompt , & n'eut de fuites plus ter-

ribles ! Madame Partridge , après

avoir calculé fur fes doigts , voit

que l'enfant peut avoir été fait

chez elle ; fes anciens foupçons re-

naiffent
y
& jfe changent en certitu-

C Y



de ; fon mari n'a laiffé mettre Jtr£

ny à la porte
,
que pour tromper

d'autant mieux fa femme ;peut-être

même étoit-il déjà dégoûté de cette

fille
9
& avoit-il faifi Poccafion de

s'en débarafler : c'eft un traître ,

un perfide , un monftre digne des

plus affreux fupplices ! . . . . A ces

mots , elle vole chez elle : fes mains ,

fes dents , fa langue , tombent &
agiffent à la fois fur le pacifique

époux
,
qui tout étourdi de Porage

,

laifle le tems à l'Amazone de le

couvrir & de fang & de playes;

mais qui
9
réveillé par la douleur &

la violence des coups
,

quitte la

défenfive , fe faifit des bras de fon

épotife , & lui fait enfin fentir la

vigueur desfiens.

Le bruit attire les voifins ; Ma-
dame Partridge échevelée , & cou-

verte du fang de fon mari , fe laif-

fe tomber évanouie ; toutes les fem-

mes s'empreiïent de la fecourir.Elle

ouvre enfin un œil mourant
,
pour

accufer Partridge de l'avoir voulu

affaflîner , après]] avoir deshonoré

fon lit : grande rumeur, grand fçan-

dale dans la Paroiffe !



Le pauvre Partridge montre en-

vain les marques fanglantes de la,

bonté de fon époufe ; toutes les

femmes le condamnent , tous les

hommes l'exhortent à vivre mieux

avec çile à l'avenir ; chacun retour-

ne enfin chez foi , & laîfle nos deux
époux vis-à-vis l'un de l'autre.

CHAPITRE IL

Suite du precedent.

DEbora ne fut pas la dernière

à être inftruite de toutes les

particularités de cette avantiire.

Elle avoit pénétré les fentimens du
Capitaine Blifil à l'égard du petit

Tom Joncs. : elle ne perdit pas Foc-

caiion de fe concilier les bonnes
graces de ce nouveau maître , en

lui donnant des armes pour com-
battre l'extrême attachement de

M Alworthy pour le prétendu or-

phelin.

Le Capitaine, en habile politi-

C vj



que ï ne parut "que médiocrement
flatté de cette confidence , très-ré-

foîu pourtant d'en faire \ifage dès

qu'il en trouveroit l'occafion favo-

rable.

Elle fe préfenta environ un mois
après , dans une grande converfa-

tion qu'il eut en fe promenant avec
M. Alworthy , iwr la chanté. Le
Capitaine y foutenoit

i
contre le

fentiment de fon beau-frere
, que

la charité ceffoit d'être vertu, &
n'étoit plus qu'une,foiblefle , dès

qu'elle s'étendoit jufques fur des

fujets dont les mœurs corrompues
avoieilt plutôt droit d'exciter l'in-

dignation que la pitié. Un homme
comme Partridge 9 par exemple

,

(ajouta-t'il avec un fang froid ré-

fléchi , ) paroîtra-t'il à tous les yeux
un digne objet de charité ?

M. Alworthy marqua quelque

furprife au nom de Partridge ; &
bien plus encore , lorfqu'après

avoir prié le Capitaine de s'expli-

quer , il eut appris que cet hom-
me etoit le père de l'enfant trouvé
clans fon lit.



Debora fut d'abord appellee £

elle eut ordre , après avoir été ern

tendue , de fe rendre de nouveau
fur les lieux , d'y faire de plus am-
ples informations ; & au eas que
Partridgefe trouvât réellement cou-

pable , de le faire citer juridique-

ment au Tribunal de M. Alwortky9

en qualité de Juge de .FW* du Can-
ton.

Il eft bon de fçavoir, que la fem-

me de Partridge , après le fanglant

combat dont nous avons parlé dans

le dernier Chapitre , avoït cono-

tamment refufé toute efpece d'ac-

commodement avec fon mari , à

moins qu'il ne s'avouât coupable

du crime dont elle prétendoit; avoir

une pleine certitude ; & que Pau
iridge 3 foit paf foibtefie, par crain-

te , ou pour le bien de la paix
,

avoit fait cet aveu , fous condition

exprefle qu'elle ne lui en reparle-

roit jamais.

La vigilante Debora 9 informée

de cette circonilance , alla voir

cette femme , lui promit la protec-

tion çte M, Alworthy
;
& la ûçnn?
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propre ; & après l'avoir aflurée

que la punition de ion mari ne nui-

roit en aucune façon au bien de

/es affaires , non plus qu'à fa famil-

le , elle détermina Madame Par*

triage à foutenir en jugement tout

ce qu'elle venoit de lui avouer en
particulier.

Les Parties , en conféquence 9

c'eft-à-dire Partridge & fa femme y

furent affîgnées , & comparurent
au Tribunal de M. Alworthy. L'é-

poux prétendit en vain réclamer

contre l'aveu fait à fa femme , en
faveur des motifs qui le lui avoient

arraché. Tout ce qu'il put obtenir,

fut de faire renvoyer la caufe à

trois jours , après avoir fupplié

M.Alworthy de faire appeller Jerz-

ny Jones pour lui être confrontée :

ne doutant pas que cette fille ne

dût lui rendre toute fon innocence.

M. Alworthy y quoique indigné

contre Partridge, qu'il avoit tout

lieu de regarder comme coupable
,

étoit un Juge trop tempéré & trop

intégre pour r^fufer d'entendre

tous les témoins qu'un Accufé pou-



voit produire pour fa défenfe. Un
Meflager fut dépêché pour cher-

cher, & amener Jenny au Château.

Mais fon voyage fut inutile : il rap-

porta
,
que cette fille depuis quel-

ques jours avoit abandonné le lieu

de fa retraite
,

pour fuivre un
Officier qui venoit d'y faire recrue»

Cette nouvelle acheva de déci-

der totalement le Juge : la dépo-
fition d'un pareil témoin pouvoit-

elle être regrettée ! Partridge , mal-

gré fes pleurs & fes protections y

fut déclaré coupable , indigne à

Tavenir des bienfaits de M. Alwor-
thy , & chaffé pour jamais du Châ-

teau.

Sa femme ne tarda pas à s'ap-

percevoir que Debora Pavoit trom-

pée , & à fe repentir amèrement
du témoignage qu'elle avoit porté

contre fon mari: mais il étoit trop-

tard ; il fallut fe foumettre à fon

fort ,
qui devint bientôt des plus

trifles.

Partridge n'étoit déjà que trop

parefleux; le défefpoir le rendit

infenfible à tout: fon école frtf



bientôt déferte , la mifere Taflaillif

de toutes parts ; fans quelques cha-

rités fecrettes , dont le Le£ïeur

n'aura point de peine à démêler la

fource , fa femme & lui feroient

peut-être morts de faim.

Madame Partridge ne put long-

terns réfifter à tant de maux ; &
ce malheureux , n'ayant plus rien

qui l'arrêtât dans le canton, partit

un beau matin pour aller chercher

fortune ailleurs.

CHAPITRE III.

Changement de Sçene.

QUoique le Capitaine 5///?/ fût

ainfi parvenu à perdre tota-

lement le pauvre Partridge , il n'a-

voit pourtant point atteint le but

après lequel il afpiroit le plus : le

petit Tom étoit encore dans le

Château, M. Alworthy l'aimoit tou-

jours. Il fembloit même
,
que la fé-

yérité dent il avoif nié envers te
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père eût accru la tendre/Te qu'il'

avoit maintenant pour le fils. Cet-

te remarque acheva d'aigrir la bile

du Capitaine : tout ce que fon

beau-frere donnoit étoit à fes yeux:

autant de diminué fur un bien ,

qu'il regardoit déjà comme le fien

propre.

Il s'en faîoit beaucoup , fur cet

article , & fur bien d'autres
,
que fa

femme penfât comme lui. Depuis
que les premiers tranfports de leur

tendrefle étoient rallentis,elle s'ap-

percevoit chaque jour d'un nou-
veau déchet dans les attentions &
les complaifances qu'il avoit eues

pour elle. L'air rêveur & foucieux 9

le ton fee & dur , le verbe im-

pératif
,>
ne lui montroient plus

qu'un Maître defpotique & farou-

che dans le même homme qu'elle

avoit jufques-là regardé comme un
Amant , ou tout au moins comme
un Ami digne de toute fa tendref-

fe. Cette même femme
,
qui avoit

toujours eu raifon
,
qui le croyoit

un Aigle dans la controverfe la

plus fublime & la plus rafinée f
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iiVtoit plus digne de difputer avec
tin époux qu'elle croyoit avoir

fiibjugué ; fes argumens les plus

preffans n'excitoient plus que la

pitié , on ne daignoit plus y ré-

pondre : quelle chute factions !

elle en fut bientôt outrée au point

de méditer quelque vangeance tra-

gique. Mais l'amour - propre , ce

fentiment fi fecourable ( & furtout

pour les femmes ) changea tout

à coup le cours dangereux de ces

difpofitions funeftes : uncoupd'œil
de complaifance fur la réalité de

{on propre mérite , défarma Mada-
meBlifil , & ne laiffa fubfifter dans

fon cœur que le plus grand mé^
.

pris pour fon époux.

L'orgueil a les yeux fins : le Ca-
pitaine démêla aifément les fenti-

mens de fa femme , & en fut d'au-

tant plus humilié
,
qu'il ne pouvoit

intérieurement l'accufer d'injufK-

ce ; le dégoût qu'il avoit conçu
pour elle en augmenta du double.

Du dégoût à la haine , il ne reftoit

qu'un pas à faire ; il fut bientôt

franchi»
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À datter de cet infîanf , le ûiï

du commerce qu'ils eurent enfem-

ble , ne confifta plus que dans la fa-

çon de fe faiVe mutuellement en-

rager , en fe gênant & fe contra-

riant en tout, de manière pour-

tant ( & ce par différens motifs )
à n'en laifler rien tranfpirer aux
yeux de M. Alworthy* De ce mo-
ment

?
Madame Blijil qui connoif-

foit la haine invétérée de fon mari
pour le petit Tom Jones , redoubla

ouvertement de tendreffe pour lui ,

& lui prodigua autant de carefîes

qu'à fon propre enfant.

CHAPITREIV.
Recette infailliblepour regagner Fafi

feclion d'une époufe 9 même dans
les cas plus défcjpérés.

LE Capitaine fe confoloit des
mauvais quart - d'heures qu'il

paflbit le moins qu'il pouvoit avec
ion époufe y dans la contempla-
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tion & clans le calcul des richéffes

immenfes
,

qu'il comptoit recueif-

lir au décès de M. ALworthy.

Il vifitoit , toifoit fecrettement ?

eftimoit tout , projettoit des chan-

gemens , des réparations , des ag^

grandiflemens tant au Château
qu'aux jardins & au parc. Ces uti-

les amufemens occupoient prefque

tout fon loiiîr ; & il étoit enfin par-

venu à dreffer un plan conforme à

/es projets , & pour l'exécution du-

quel il ne manquoit plus qu'une

bagatelle > c'eft-à-dire , le prompt
trépas de M. fort beau-frere.

Au milieu de ces riantes fpécula-

iions , un accident auffi hors de

|>ropos qu'imprévu , vint tout-à-

coup en interrompre & en borner

le cours. Toute la malignité de la

fortune ne pouvoit en effet eii

imaginer un plus cruel & plus pro-

pre à renverfer tous les deifcins &
les plans de notre homme. Bref ,

( pour ne point tenir le Lefteur

trop en fufpens ) au moment même
où fon cœur , dévorant d'avance

la fucceffion, nâgcoitçlansla joye*
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& fe flattoit le plus de la mort prô*

chaîne de M.AIworthy , le pauvre

Capitaine.... mourut d'apoplexie.

Ce contretems lui arriva un
foir

,
qu'étant fortir pour fe pro*-

mener feul , il s'amufoit à toiferles

allées d'un Parc qu'il fe promet-

toit bientôt d'aggrancîir, Grand
exemple de cette vérité fi vive-?

ment exprimée dans ce Paflage

û9
Horace!.,,

Tu , fecanda marmora
Locasfub ipfum funus : &fepulchri

Jmmemor , firuis domos.

Ce qu'on pouroît
,
je crois, pa*

1

raphraier ainfi en François : » Mor*
» tel aveugle j tu raftembles les

» matériaux les plus précieux pour
» te faire un Palais, quand le pic

» &ia bêche te font feuls néceffai-

» res. Qu'as-tu beioin d'un loge-

» ment de cinq cens pieds , Fur

» cent ) Songe à celui de fix
?
fur

deux,

M. Alworthy , fafœur & une au?

ire Dame , étoient raflembles ^
l'heure ordinaire du fouper

5 dans
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la falle à manger , lorfqu'on vint

leur apprendre ce tragique événe-
ment. M. Alworthy en fut vérita-

blement affligé ; & Madame EUfil 9

après un très-long évanouiffement,

ne manqua pas de faire retentir les

voûtes du Château des fons aigus

de fa douleur. Tout cela étoit dans

Vordre : elle n'étoit pas femme à

y manquer ; auïïi rendit-on exac-

tement à la mémoire de ce cher

Epoux tous les devoirs que la cou-

tume & la décence la plus rigide

'exigeoientde fa veuve.

Ce fécond Livre , emoiaue court,

fera avec la permiflion du Leôeur ,

terminé à cette époque. Nous lui

épargnerons même le détail de

tout ce qui a pu fe paffer de peu
important dans la famille de M.
\Alwonhy ,

pendant le cours de

douze années qui ont fuivies la

mort du Capitaine BUfil , dans la

jufte impatience d'amener plutôt

fur la feene le vrai Héros de cet-

te Hiftoire
,

que nous allons en-

fin trouver âgé d'environ quatorze

ans.

Fin du fécond Livre*
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L'ENFANT TROUVE,

=5?

LIVRE TROISIÈME,

Contenant ce qui s ejt pajje de re+

marquable che^M ALJPORTHYy
dans le cours de detlx années ?

cefi à -dire 9 .depuis que Tom
JONES eut atteint Vdgç de qu%m.

tor^e ans y jufquà feijjg*

CHAPITRE PREMIER.

Peu de chofes y mais nécejfaires»

COmmç nous avons refolu ^

en écrivant cette Hiiloire y

à ne fîater per/bnne
9 & de laiffer

à îa vérité
9
leule le foin de gui-

der notre plume, nous fommes for-

cés de préfenter ici notre Héros
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cTune façon bien moins avanta-
geufe que nous ne i'eufîîons fou-

haité. Il faut donc l'avouer de bon-
ne grace : Tom J'ones , en ci oifTant

,"

n'avoit pas donné bonne opinion

de lui , & étoit regardé par toire

la famille de M. ALworthy ^ comme
devant être un jour un très mau-
vais fujeu

Le plus grand mal de Yavantu-
re, c'eft que plus d'une raifon

fondoit & juftifioit le jugement
que l'on poi toit de lui. Son pen-

chant au libertinage , s'étoit mani-

fefté dès l'enfance : il avoit
,
par

•exemple
9
été déjà convaincu d'a-

voir volé du fruit dans un Verger

voifin , un canard chez un Fermier,

& une baie de paume dans la po-^

chedeM. BlifiL

Les vices du petit Tones groflîfV

foient encore aux y<uix desfpe&a-

teurs , même indifférens , à côté

des vertus du jeune M. BlifiL Tout
retentiflbit des louanges de ce der-

nier ; on ne promit jamais tant

à fon âge : il étoît fobre
,
pofé ,

pieux , difçret bien plus qu'un autre

à
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A quarante ans ; on Paimoit , en im
mot , autant que Ton haïftbit Joncs ;

& Ton blâmoit fort M. dlwonhy
,

de fouffrir que fon neveu fût élevé

avec un petit vaurien , dont l'exem-

ple pouvoit être fi contagieux.

Une petite avanture qui arriva

alors
,
peindra mieux le cara&ére

de nos deux condifciples
,
que tout

ce que nous pourrions en dire.

Tom Jones
,

qui tout méchant
qu'il eft \ eft le Héros de notre His-

toire , dans tout le domeftique de
la famille , n'avoit qu'un feul ami.

C'étoit un Garde-chaffe
,

qui ainfi

que lui , ne valoit pas grand'chofe
,

& dont les notions fur la différence

du Tien & du Mien
9
n'étoient pas

plus étendues que celles de Jones

lui-même ; &l'on foupçonnoit avec
quelque efpece de fondement

, que
les mauvais confeils de ce drôle-

là
9 n'avoient pas peu fervi à en-

gager notre Orphelin dans les mau-
vaifes a&ions que nous venons de
rapporter. Ce qu'il y a de certain

,

c'eft que le Canard & les fruits dé-

robés
? avoient été portés chez lui

9

Tome /, D
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& que fa famille en avoit profité.

Ce qu'il y a encore d'aufîi certain
,

c'eft que Joncs feul fut accufé &
convaincu du vol , & qu'il en porta

feul & la peine & le blâme
?
ainfi

que dans Toccafion fuivante,

Le petit Jones étoit à la chafTe

#vec notre Garde ,lorfqu'une com-
pagnie de Perdreaux qu'il avoit fait

lever fur les terres de M. Alworthy
,

alla fe remettre fur le terroir d'un

Gentilhomme voifin.

M. ÂLworthy avoit exprefTément

défendu au Garde , fous peine d'ê-

tre renvoyé , de fuivre le gibier

fur les terres de fes voifins , & no-

tamment fur celles du Gentilhom?

me en queftîon
;
plus jaloux mille

fois de fa chaflé
,
qu'un Efpagnol

de fa maîtrefle. Cependant les inf-

tances de Jones
,
jointes au pen?

chant particulier du Garde
5
l'em-

portèrent fur les défenfes de M.
Alworthy : ils pafferent les bornes

fatales , & tuèrent une Perdrix,

Malheureufement pour eux,le hou-

bereau,qui ne dormoit jamais
?
n'é*

toit pas loin : ij accourut au coup ,
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.

prît Tom fur le fait, & chercha

en vain le Garde ,
qui s'étoit ca-

ché dans l'épaifleur d'un buifTon

voifin.

M. Alworthy fut d'abord averti

du crime , dont on demandoit une
vangeance éclatante contre les

deux chafleurs. Quoiqu'on n'en eût

attrapé qu'un , on avoit très-dif-

tinftement entendu deux coups de
fufils : c'étoit au coupable faiii à
dénoncer fon camarade

, peut-être

encore plus criminel que lui.

A fon retour au Château, Tom
interrogé fur le fait , avoua ingé-

nuement la vérité
,
prétendant feu-

lement qu'il avoit crû pouvoir fui-

vre une couvée appartenante à M.
Alworthy

,
puifqu'elle étoit origi-

naire de fon terroir ; mais il nia

fi fermement ( quoiqu'après avoir

vin peu héfité d'abord ) qu'il eût

aucun compagnon avec lui
, que

M. Alworthy l'en auroit crû fans

doute ^ fi le Gentilhomme & fon la-

quais n'avoient pas infifté par fer-

jnent dans leur accufation.

Le Garde-chaffe , dont la repu-

Dij
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tation étoit déjà plus que fufpefle,*

fut mandé furie champ. Mais comp-
tant fur la parole que Jones luiayoit
donnée de tout prendre fur fou
compte , il protefta fans balancer
de fon innocence , en afïïïrant

qu'il n'avoit pas vu Joncs de toute
la journée.

M. AIworthy , après avoir vive*

ment preffé Joncs de confeffer la

vérité d'un fait
,
qii'il étoit réfolu

d'approfondir , indigné enfin d'une

obftination dont il n'étoit pas la

dupe , renvoya Joncs avec colère
,

en lui donnant jufqu'au lendemain

matin à faire fes réflexions , & en

l'avertiflant qu'un autre Juge auroit

foin de l'interroger alors
?
& d'une

autre façon.

Le pauvre Joncs paffa une très-

mauvaife nuit , & d'autant plus tri-

lle qu'il étoit feul , fon compagnon
Blifd étant parti pour faire quel?

ques viiites aux environs avec fa

mere. Sa plus grande terreur n'é-

toit pas celle du châtiment; il crai-

gnoit d'être trahi par fon courage ^

& de fe voir forcé de manquer à ç£
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qu'il avoît promis au Garde-chafie^

dont la ruine alors étoit certaine*

celui-ci n'étoit pas plus tranquille :

la fermeté de Jones l'inquiétoit

beaucoup plus que fa p eau.

Le matin venu, le Ré vérend M,
Tuakum , à qui M. Alworthy avoifc

confié Téducation des deux jeunes

gens, vint gravement renouveller
l'interrogatoire de la veille , & re«*

eut les mêmes réponfes , dont le

réfultat fut une correûion fi fan-

glante que tout autre que Jones y
eût fans doute fuccombé. Il la fou-

tint avec confiance , très-réfolu de

fe voir plutôt écorché vif, que d'ê-

tre aflez lâche pour trahir fon ami*

M. Alworthy , qui s'apperçut

bientôt y par les difeours du Pré-*

cepteur , enragé de n'avoir pu par*

venir à vaincre fon difciple
, que

cet homme avoit pouffé la févéri-

té au-delà de fes intentions , com-
mença à plaindre le petit Orphe-
lin , à croire que le Gentilhomme
aceufateur pouvoit s'être trompé,

& que le domefîique pouvoit n'a-

voir parlé que par complaifance

D iij
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pourfon Maître. Etcomme la cruau-

té , ainfi que Pinjuftice , étoient

deux idées dont ce digne Seigneur

étoit incapable de foutenir un feul

inftant le fentiment intérieur , il en-

voya d'abord appeller j0/2e5,auquel

il dit , après quelques exhortations

auflî tendres que fine ères.... Je fuis

maintenant convaincu , mon cher

Enfant , de l'injuftice de mes foup-

çons , & bien fâché de la punition

rigoureufe qu'ils vous ont attirée...

Il lui donna enfuite
,
par forme de

réparation , un petit cheval , en
lui répétant combien il avoit de re-

gret de tout ce qui s'étoit paffé.

Cet excès de bonté pénétra jfo-

nes. Plus accablé de la générofité

de M. AIworthy , que des coups
de fouet de Tuakum , il fe précipita

aux pieds de fon bienfaiteur

Ah , Monfieur ! Ah , Monfîeur
(lui dit-il en pleurant) vous êtes

trop bon ! Non je ne fuis pas digne

de vos moindres faveurs A ce

moment , cédant au torrent de
fa reconnoiffance , il alloit tout

avouer à M, AIworthy , lorfquele
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ton génie du Garde-chafTé lui re*

mit devant les yeux toutes les

conféquences de cet aveu pour ce

pauvre miférable ; & cette feule

confidération lui ferma tout à coup
la bouche.

Tuakam épuifa fa Rhétorique ^

pour diffuaderM. Alworthy d'une

clémence qu'il regardoit comme
déplacée , en infinuant qu'une fé-

conde corre&ion arracheroit pro*

bablement la vérité de la bouche
du coupable : {on expérience fut

abfolùmentrejettée. Il a déjà affez

foufert ,- répondit M. Alworthy +

même en le fuppofant criminel ; &
dans ce cas, je le crois pardonna*

ble, puifque l'honneur feul a pu
l'engager à fe taire.

L'honneur ! s'écria Tuakum, avec
chaleur : pur entêtement ,

pure obf-

tination ! l'honneur peut-il infpirer

un menfonge ? l'honneur peut -il

fubfifter indépendament de la Re-
ligion ?

Ce difcoitfs fe tenoit à table,vers

la fin du dîner , en préfence d'un

troifiéme perfonnage qui y prit

D iiij
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part , & qu5

avant d'aller plus loin 9

il faut faire connoître au Lefteur,

CHAPITRE II.

Caractère de M. SQUARE le Philo-,

fophe 9 & de M. TuAKUM
. le Puritain.

CE Gentilhomme
,
qui étoit dé-

jà depuis quelque tems chez

M. Alwortky , fe nommoit Square.

Ses talens naturels n'étoient pas du
premier ordre j mais une fçavante

éducation y avoit fuppléé. Fort

verfé dans l'étude des Anciens , &
fçachant fur le bout du doigt fon

Ariflote & fon Platon , il avoit fur-

tout travaillé à fe former fur ces

grands modèles , fuivant tantôt

l'opinion de l'un , tantôt celle de

l'autre : toujours Platonicien pour

la Morale , fouvent Péripatéticien

pour la Religion.

Mais quoiqu'il eût formé fa Mo-
rale fur celle de Platon , il s'aççor-
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doit affez avec l'opinion tfÀriflote ;

lorfqii'il l'envifageoit plutôt com-
me Philofophe, que comme Lé-

giflateur. Ce dernier fentiment fut

longtems celui de notre homme,
& le conduifit par dégrés au point

de n'envifager toute efpece de ver-

tus
,
que comme matières de théo-

rie. Il eft vrai qu'il n'en fit jamais

confidence à perfonne ; mais après

avoir fuivi de près fa conduite
9 je

ne puis me difpenfer de croire que
ce fut en effet fon fentiment

,
qui

d'ailleurs eft très-propre à conci-

lier les contradiftions qui flirpren-

droient dans fon caraftére.

Tuakum & lui ne fe rencontroient

jamais fans difputer. Comment
enflent - ils été d'accord ? leurs

principes étoient diamétralement

contraires. Square étoit convain-

cu que toutes les vertus étoient

dans la nature ; & qu'il n'en étoit

pas plus des vices de l'ame
,
que de

la difformité des corps. Tuakum te-

noit , au contraire
,
que l'ame hu-

maine , depuis la chute du premier

homme . n'étoitplus qu'une fentine

Dv
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d'Iniquités. Ils ne s'accordoientque

dans un feul point : c'eft que dans
leurs difïertations morales , il n'é-

toit jamais fait mention du mot
Bonté. Le premier , ne jugeoit de
toutes les aftions

,
que par la Règle

inaltérable du droit , & Véternellc

Convenance des chofes ; l'autre ne dé-

cidoit de rien
,
que par les loix de

Vexprejfe Autorité.

Après cette courte introdu&ion ,'

le Lefteur eft prié de fe fouvenir y

que le Miniftre avoit crû accabler

M. Alworthy , en lui demandant ,

JiThonneur pouvoit fubjijler indepen*

dament de la Religion }

Square fe chargea de la réponfe
,

qvii produifit une longue difpute

que je crois devoir épargner au
Lefteur ; & fur laquelle les deux
champions s'eferimeroient peut-

être encore , fans un incident qui

Vint tout-à-coup les interrompre,

ê%
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CHAPITRE III.

apologie nicejjaire pour l'Auteur*

Incident trivial , qui peut être

en a aujji befoin.

IL efl encore bon , avant que je

continue, de fupplier le Lefteur,

de ne point craindre que mon but

foit d'offenfer perfonne , & fpécia-

lement ceux qui ont le bonheur
d'être attachés à la Religion , ainfi

qu'à la vertu. Loin de prétendre

jetter un ridicule mal fondé fur ce

qui feul eft capable de purifier &
d'ennoblir le cœur de l'homme

, je

n'ai d'autre vue au contraire
,
que

Celte de démafquer les Secateurs

aufti foux qu'outrés de deux fyftê-

mes mal entendus , & par confé-

quent plus dangereux en Angleter-

re , où tout eft enthousiasme
,
que

partout ailleurs. Ce n'eft donc , ni

la Religion ni la vertu que je prê-

tons expofer ici , c'eft l'abus de

Dvj
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Tune & le défaut de l'autre , dan*
deux perfonnages auffi vains qu'en-*

têtes de l'obfcure fublimité de leurs

idées. Si Tuakum avoit moins né-

gligé la vertu
5
& Square la Reli-

gion , dans la cômpofition de leurs

différent fyftêmes , & n'avoientpas

rejette du cœur humain tous prin-

cipes de bonté naturelle 9 je me fe-

rois bien gardé de les repréfenter

comme deux objets de dérifiondans

cette Hiftoire : que je crois , après

cette déclaration
,
pouvoir pour*

fuivre.

L'incident qui mit fin à la con-

tention mentionnée au dernier

Chapitre , n'étoit autre chofe

qu'une querelle entre M. Blifil &
Tom Jones , en conféquence de

-quoi ce dernier avoit enfanglanté

Je nez de fon camarade. Le jeu

ayant occafionné leur différend
,

le fage Blifil s'étoit échapé au point

de traiter Tom de vilain bâtard ;

& l'autre, qui avoit fouvent la tête

un peu près du bonnet , y avoit

répondu par un vigoureux coup

de poing.



'Wtfil 9 les yeux en larmes , & fe

nez en fang , demandoit juftice à

fon oncle , & au redoutable Tua-

kum. Jones ,ne s'excufoit que fur l'a-

trocité de l'infulte , dont Blifil n'a*

voit eu garde de parler ; & M. Al-

worthy, penfoitdéja à abfoudre Jo-

nes , en lui recommandant plus de
modération à l'avenir , lorfque le

vindicatif Blifil obftiné à nier l'in-*

jure qu'il avoit dite à Jones, s'é-

cria, qu'il nètoitpas étonnant qu un
menteur capable de nier certainsfaitsy
Jçzît au befoin en inventer <Pautres.

Quels font y quels font ces faits #
interrompit Tuakum avec chaleur ?

Blifil , fe fentant foutenu , révéla

alors la confidence que Torn lui

avoit faite la veille , de fa chaffe

avec le Garde.

A ces mots, Tuakum les yeux
étincelansdeioye , chanta viâoire;

& infulta au malheur de Jones
^

ainfi qu'à la crédulité de M. Alwor-

thy.

7W,aux genoux de ce Seigneur,

ne fe fit plus prefler d'avouer fa

faute. Le menfonge , dit -il
y

lui



^toit aufli odieux qu'à tout autre ;

mais il avoit cru que l'honneur

l'obligeoit à fauver le Garde-Chaf-

fe ; doutant plus . que c'étoit lui-

même qui avoit forcé par fes ins-

tances ce pauvre malheureux d'en-

trer avec lui fur le terroir du gen-

tilhomme voifin. Il affirma ce fait,

par ferment, & finit par fuplier vi-

vement M. Alworthy de ne punir

que le vrai coupable , & de regar-

der en pitié la famille d'un infor-

tuné dont lui feul avoit caufé la

perte.Reprenez vos bienfaits; Mon-
sieur , s'écria-t'il encor en pleurant,

je vous ai déjà dit que j'en étois

indigne ! Otez-moi le petit cheval
,

qui fait toutes mes délices , mais
pardonnez au pauvre George !

M. Alworthy , après avoir héfité

quelques inftans , le renvoya , ainfi

que Blifil , en leur ordonnant de

vivre plus amicalement enfemble.
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CHAPITRE IV.

Opinions dîverfes*

IL eft affez vraifemblable que le

jeune Blifil , en dévoilant ainfï

un fecret qui ne lui avoit été révé-

lé que fous le fceau de la plus in-

time confiance , épargna à Tom
Joncs une nouvelle correûion

qui , n'eût fans doute pas été moins
vive que la premiere : la cir-

constance du nez caffé , donnoit
fi beau jeu au débonnaire Tua*

kum ! mais l'importance de l'autre

matière , fit oublier celle-ci. M.
Alworthy déclara même qu'a cet

égard , Tom méritoit plutôt d'être

récompenfé que puni ; & cette fen-

tence fît tomber les verges de la

main du Pédagogue,

Il n'en réclama pourtant pas

moins contre une indulgence
, qu'il

regardoit comme criminelle. C'eft,

difoit-il
?
encourager le crime ; c'eft
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s'en rendre complice

, que de ne
pas le punir. Il s'étendit longtems
fur cette matière ; & notament fur

la corre&ion des enfans : il cita

Salomon , les Peres , & leurs Com-
mentateurs. De-là paffant aux vi-

ces du menfonge , il prouva à l'af-

femblée
,

qu'il n'étoit pas moins
fçavant fur ce point que fur l'autre.

Square , après avoir rêvé long-

tems , dit, qu'il tâchoit envain

d'accorder le procédé de Joncs ,

avec l'idée de la Vertu parfaite. Il

avoua
,
qu'au premier coup d'œil

9

on trouvoit dans cette aftion l'air

de la force : mais que la force étant

une vertu , & Izfauffetè un vice , il

n'étoit pas poffible de les allier en-

femble. Il termina fon difeours
y

dont je ne donne que la fubftan-

ce
7
par dire que la vertu & le vice

fe trouvant ici confondus, il laiffoit

aux lumières de M. Tuakum à dé-

cider fi quelques coups de fouet

feroient abfolument inutiles en cet-

te occafion.

Nos deux Sçavans étant d'ac-

cord
,
pour condamner Jones , ne
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pouvoient manquer de l'être pou?
exalter le jeune Blifil. Mettre la

vérité au jour i c'étoit fuivant le

Do&eur remplir le premier devoir

d'un homme religieux ; fuivant le

Philofophe , c'étoit éminemment fe

conformer à la régie du droit > & à

rinaltérable convenance des chofes.

Tout ceci cependant
,
quoique

profondément raifonné , étoit de

peu de poids auprès de M. AL
worthy , & ne put le réfoudre à

permettre que l'on châtiât Jones.

Il fentoit , au-dedans de lui-même,

que l'invincible fidélité que ce jeu-

ne homme avoit gardée à fon ami,

s'accordoit davantage avec fa pro-

pre façon de penfer , qu'avec la re-

ligion de Tuakum , &: la vertu de

Square, Sur quoi il défendit expref-

fément au premier , de maltraiter

Jones , & de lui parler du paffé.

Le Pédant fut obligé d'obéir ; mais

ce ne fut pas fans répugnance , ni

fans répéter plufieurs fois entre

fes dents
, que ce jeune homme

étoit perdu.

Quant au Garde-chafîe , M. A^



wonky crut devoir être plus fé vére.

Il penfoit, avec juftice
,
qu'une fauf-

feté hazardée pour excufer un ami
eft bien moins criminelle

,
que celle

que nous inventons pour nous ex-

cufer nous-mêmes. Ce qu'il repro-

choit encore plus à cet homme
,

étoit d'avoir lâchement foufert que

îe pauvre Tom s'expofât pour l'a-

mour de lui à un châtiment auflî

rigoureux
7
que le Garde pouvoit

prévenir , en ofant déclarer la vé-

rité. Arrêt , en canféqùence -, en
Vertu duquel George fut payé , &
chaffé du fervice de M. Alworthy.

Dès que cette hiftoire fut deve-

nue publique , bien des gens en ju-

geant la conduite de Blifil & de Jo*

nés , ne furent pas du iéntiment de

Square & de Tuakum. Blifil ,
qu'on

aimoit, qu'on eftimoit auparavant,

fut regardé comme une âme baffe ,

comme un faquin fans honneur &
fans foi. Tom, qui auparavant étoit

craint & haï, devint aufli généreux

qu'eftimable , en un mot un brave

garçon, & prôné partout.

Jugez de la rage de nos Doc-
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teurs ,~ en apprenant ce foudaïrr

changement de fçene ! Tous deux
avoient une prédile&ion décidée

pour Blifil y fouple , docile , re-

cueilli , attentif à leurs leçons , ad-

mirateur de leur do&rine , vantant

les talens de chacun d'eux en par-

ticulier, & ne ceffant en leur abfen-

ce de rendre graces à fon oncle

de lui avoir choifi de fi grands

Maîtres : louanges indireûes
, qui

leur revenoient par le canal de
l'oncle , & qui par conféquent les

flattoient davantage. Tous deux
haïffoient Joncs > étourdi , diffipé 9
fouvent fans refpeâ: pour eux 7

inattentif à leurs préceptes ainfi

qu'à leurs exemples
,
incapable d'en

fentir l'excellence & de les admi-
rer , bâtard de plus , & par confé-

quent indigne que des Maîtres auflï

fublimes fuffent forcés par corn-

plaifance de fe ravaller jufqu'à lui;

Lorfque M. Alworthy , préférant

fagement l'éducation privée à celle

des Colleges d'Angleterre , avoit

cherché un bon Précepteur pour
fon neveu & pour Joncs 5 un de fes



intimes amis lui avoît indiqué &
recommandé Ttiakum.Ce Dofteur^

qui avoit pafTé prefque toute fa vie

dans un Collège , avoit une grande

réputation du côté de la fçience
,

de la Religion & des mœurs. Cet
homme, à ion arrivée au Château

,

avoit beaucoup plu à M. Alwor-
thy ; il ne démentoit point en effet

le cara&ére qu'on lui avoit donné.

Cependant , à la longue , les im-

perfections parurent ; mais comme
elles ne l'emportaient pas fur les

bonnes qualités, du moins aux yeux
de M. Alworthy , il prit patience

,

& garda le Do&eur, D'ailleurs,

les erreurs qu'il avoit apperçuës

dans la do&rine de Square , enga->

geoient encor plus ce Seigneur à

ne pas fe défaire de Tuakum : il

penfoit
,
que le tempérament diffé-

rent de ces deux personnages , étoit

très-propre à les corriger mutuel-

lement de leurs défauts ; & qu'avec

fa propre aflîftance , il n'en pou-

voit réful ter pour les deux difciples^

que d'excellens principes de Reli-

gion & de Vertu ,



Après avoir fait part au Le&euf
de cette observation néceflaire , il

nous refte à lui rendre raiion d'un

autre motif qui engageoit fécret-

tement le Philofophe & le Pédago-
gue à marquer plus d'attachement

pour Blifil , que pour Jones ; mais

cette matière eft affez importante
f

pour mériter un Chapitre exprès»

CHAPITRE V.

Cela efl ençor mieux fondé,

SAchez donc maintenant
,
quç

dès leur arrivée au Château
,

nos deux fçavans avoient pris tant

d'affe&ion pour M. Alworthy 9

Tun à caufe de fa vertu , l'autre à

caufe de fon amour poux la Reli-

gion
,
que chacun d'eux avoit ré-

folu , en particulier , de s'attacher

è lui par les liens les plus étroits :

ç'eft-à-dire
,
qu'ils avoient jette les

yeux fur Madame Blifil 9
cette plus

xiçhe qu'aimable veuve > dont nous
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n'avons pas fait mention depuis la

. mort de fon mari ; mais que le Lec-

teur n'a fans doute pas oubliée.

Le défirde lui plaire , les rendoît

attentifs à en chercher toutes les

occafions ; & la confiante préfé-

rence qu'ils donnoient à fon fils fur

le petit Joncs , leur paroiffoit un
moyen naturel de parvenir à leur

but. Ils ne doutoient pas
,
que la

tendre amitié de M. Alworthy pour

l'enfant trouvé , ne dût infiniment

déplaire à Madame Blifil. Rayon-
nant d'après eux-mêmes , ils regar-

doient les careffes qu'elle faifoit

à cet enfant comme partant de fa

politique , ou de fa cornplaifance

pour ion frère : d'où ils induifoienV

que Tom devoit paroître , intérieu-

rement , encor plus odieux à la

bonne Dame.
Quelque diferette que fût leur

paflion , Madame Blifil n'avoit

point tardé à s
9

en appercevoir , &
à en tirer tout le fruit qu'elle en
vouloit : c'eft-à-dire beaucoup de

cornplaifance de leur part pour les

ientimens
,
quels qu'ils fuÂent , &
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le plaifir , toujours fenfible , de fe

croire aimée.

Il eft encore bon de fçavoir^ que

nos deux Amans s'étoient trompés

dans la prétendue haine intérieure

qu'ils fuppofoient à Madame Blifil

pour le Héros de notre hiftoire.

Cette femme, comme on l'a vu,
n'avoit pas eu tout lieu d'être con-

tente des procédés de fon mari ;

elle étoit même parvenue à le

haïr autant qu'elle le croyoit haïf-

fable , lorfque la mort l'en avoit

«délivrée. Il ne parpîtra donc pas

furprenant , que le gage qui lui ref-

toit de la tendrefled'un pareil époux,
ne fût pas extrêmement cher à fes

yeux ; ni quç
9
partant de ce prin-

cipe , elle pût voir fans répugnance

.& fans jaloufie toutes les faveurs

que fon frère répandoit fur Tom
Jones.

Un fait certain ( car ceux-ci font

un peu fondés fur conjedures )
c'eft., qu'à mefufe que Jones gran-

diftbit & donnoit des preuves de
ce bon fond de caraâérç , de cette

fr^nchife généreufe fi fort en pot-
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fefîîon de plaire aux Dames , on
voyoït inlenfiblement diiparoître

en Madame Blifil cette froide indif-

férence^ voifine du mépris, qu'elle

avoit toujours eu pour lui dans

fon enfance. On la vit même , avec
étonnement , lui marquer en toute

occafion plus de tendreffe qu'à

fon propre fils ; & le plaire telle-

ment dans la compagnie de Tom ,

qu'à peine avoit-il atteint l'âge de

dix-huit ans
,
qu'il parut aux yeux

de Square & de Tuakum un Rival

dangereux. Cette découverte les

rendit furieux contre lui : chacun

d'eux , en particulier, lui jura une
haine implacable,

CHAPITRE VI.

Où L'Auteur lui-même paroît fur

la Scene.

QUoîque M. AIworthy ne fût

pas difpolé, par lui-même , à

envuager les choies du mauvais

côté,
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côté, cependant les attentions trop

marquées de Madame Blifil pour
Tom Jones , & la préférence qu'el-

le lui donnoit fur fon propre fils
,

firent naître dans fon efprit , des

difpofitions défavantageufes pour
Tom. Pourintérefler M. Alworthy

9

il fuffifoit d'être malheureux , fans

être criminel.

Dès qu'il s'apperçut que Blifil

étoit haï par fa mere
, ( & cela n'é-

toit que trop vrai ) il fe fentit ému
pour lui de la companion la plus

tendre ; & l'on fçaitde quel œil la

companion voit toujours les ob-

jets. Les défauts ne parurent plus

que dans le lointain , les vertus

fe rapprochèrent ; Blifil étoit jeu-

ne ; la haine de fa mere étoit in-

jufte ; fon neveu n'avoit plus de
père : quefaloit-il de plus pour re-

muer les entrailles de M. Alwor-
thy >

Il eft pourtant vrai
, que ces mo-

tifs feuls n'euffent pas été capables

d'éteindre totalement dans fon
cœur les fentimens qu'il avoit pour
Tom ; mais ils préparoient fon amc
Tomç L E
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A recevoir des impreffions qui pro*

duifirent les grands événemens
que nous aurons bientôt à racon-

ter , & anfquels ( il le faut confef-

fer ) l'imprudence & la légèreté de

l'infortuné Jones ne contribuèrent

pas peu.

Nous nous flattons , en les trans-

mettant à la mémoire
, qu'ils pour-

ront tenir lieu d'une leçon utile

pour les jeunes gens qui liront un
jour cet ouvrage , ne feroit-ce que
par efprit d'amufement. Ils pour-

ront fe convaincre
,
que la bonté

du cœur , & la franchife la plus

noble
,
quoique très-eftimables à

tous égards , & dignes d'enorgueil-

lir quiconque en eft doué , ne peu-

vent point feuls
9
hélas ! les avan-

cer aujourd'hui dans le monde. La
prudence & la circonfpeûion font

néceflaires au meilleur de tous les

hommes : on peut les regarder

comme les gardiennes de la vertu ,

qui fans elles n'eft jamais en fureté.

Il ne fuffit pas , en effet
, que nos

intentions foient exactement bon-
nes j il faut en même-tems avoir
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grand foin qu'elles paroifleitt tel-

les. Quelque orné que foit Tinté-

rieur , il faut fonger à parer le de-

hors 9 fans quoi la malice & l'en-

vie fçauront tellement le noircir

que la fagacité d'un Alworthy mê-
me ne pourra peut-être difcerner

les beautés du iedans. Daignez
9

jeunes Lefteurs, adopter pour ma-
xime confiante

,
que nul hom-

me ne peut fe flatter d'être aflez

parfait pour fe croire en droit de
négliger les loix de la prudence :

la vertu même cefle d'être belle ,

dès qu'elle s'affranchit des orne-
jnens extérieurs du decorum. Si

vous lifez la fuite de cet ouvrage
avec attention

,
je me flatte que

vous ferez bientôt pénétrés de la

Solidité de ces préceptes.

Ei)
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CHAPITRE VIL

Evénement peu important , qui fait

pourtant mieux augurer de

Tom Mnes.

LE Le&eur fe rappellera aifé-

ment
?
que M. Alworthy avoit

fait préfent à Jones d'un petit che-

val
,
pour le confoler de la cor-

rection
,
prétendue injufle

,
qu'il

avoit reçue de Tuakum. Tom le

garda environ fix mois , & le ven-

dit enfuite à une foire voifine du
Château.

A fon retour
,

queftionné par

Tuakum , fur ce qu'il avoit fait de

fon argent : il répondit réfolument,

que ce n'étoit point fon affaire , &
qu'il n'avoit rien à lui dire là-def-

fus. Tuakum , toujours alerte à

faifir l'occafion de faire fentir à

fon fujet la pefanteur de fon feep-

tre clafîique , en avoit déjà armé

fa main vangereffe , lorfque M%
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[Alworthy parut. Il accorda un dé-

lai au criminel , & voulut , avant

que juilice fut faite, être inftruit du
délit.

Je n'ai rien à vous refufer , Mon-
fieur , répondit Joncs , en fe jet-

tant aux pieds de M. Alworthy :

mais
,
pour à ce boureau

, je ne

lui répondrai jamais que par cet

organe , dont j'efpere être bientôt

capable de le récompenfer de tou-

tes {es cruautés. ( Il montroit un
bâton, à côté du lit.

)
M. Alworthy auffi furpris qu'in-

digné de cet emportement , & fur-

tout des menaces de Jones à fon

précepteur , menaça Joncs lui-mê-

me de fa difgrace entière , û jamais

pareils mots fortoient de fa bouche
à l'avenir.

Tom 9 moins effrayé
,
que péné-*

tré du repentir d'avoir offenfé fon

bienfaiteur , embraffa de nouveau
fes genoux , en s'écriant , ah

,

Monfieur ! qui dans l'Univers vous
aime , & vous révère autant que;

moi ? puis-je ignorer tout ce que
je dois au plus généreux de tous

E iij
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les hommes ? ne ferois-je pas dé-
lettable à mes yeux mêmes , û je

pouvois me croire ingrat ? j'ai-

mois
,

je chériflbis le préfent que
j'ai reçu de vous ; j'ai gémi mille

fois d'être obligé de m'en défaire ;

rien au monde que le befoin le

plus preflant n'auroit pu m'y for-

cer . . , vous-même . . . oui , vous-

mêm£ euflîez commis ce crime , û
tant eft que c'en foit un : je con-

nois trop la fenfibilité de votre

cœur. Ah ! que n'auroit-il pas (en*

ti , mon cher Maître ? û en voyant
l'état déplorable de ces pauvres

cnfans , & s'accufant d'avoir caufé

leur infortune ! . .

.

De quels enfans entendez-vous

parler ? interrompit M. AIworthy

tout ému : quel eft donc cet énig-

me ?

Hélas , Monfieur ! de ceux de

votre malheureux Garde -chafle.

Depuis que George eft l'objet de

votre courroux , fa nombreufe &
trifte famille périt de faim, de froid,

& de mifére ! je n'ai pu fupporter

île fpe&acle affreux de leurs fouf-
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frances ! . . . c'eft pour les foulager

que j'ai ofé me défaire du cher pré-

sent que je tenois de vos bontés.,,

c'eft pour eux que je l'ai vendu :

il ne m'en refte pas un fol.

M. Alworthy, pendant cette con-

fefîîon
,
que l'éloquence de la vé-

rité rendoit attendriffante , étoit

demeuré immobile , & les yeux
mouillés de pleurs. Il fe remit en-

fin , & renvoya Jones > après quel-

ques tendres reproches , en l'ex-

hortant de s'adrefîer à l'avenir à

lui-même lorfqu'il feroit queftion

de foulager des malheureux
,

plu-

tôt que d'employer des moyens ex-

traordinaires, fouvent fujets à être

mal interprétés*

CHAPITRE VIII.

Un malheur n'arrivejamais feul.

QUelques jours après .cette

avanture , M. AIworthy fe

promenant un foir dans la campa*
Eiiij
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gne avec Blifil & Jones , ce der-

nier les conduifit infenfiblement à

la chaumière où la famille du Gar-
de -chaffe formoit un vivant ta-

bleau des miféres humaines. Leurs

créanciers avoient déjà enlevé le

peu d'argent qu'ils avoient reçu de

Jones.

Un pareil fpeftacle ne pouvoit

manquer d'attendrir M. Alworthy 9

qui donna fur le champ quelques

guinies à la mere , en lui recom-
mandant de vêtir fes enfans. La
pauvre femme, à ce bonheur inat-

tendu , fondit en larmes , & ne

put cacher plus long-tems les obli-

gations qu'elle avoit à Joncs. Elle

apprit à M. alworthy , que Tom
feul avoit préfervé depuis quel-

ques mois fa famille de fuccomber

fous le poids des befoins. Il eft

vrai
,
qu'indépendament du che-

val , Tom avoit vendu plufieurs

petits meubles à fon ufage
, pour

îecourir cette pauvre famille.

En revenant au Château , Torn

fit les plus vives inftances pour ob-

tenir de M, Alworthy le pardon



tin Garde-chafle ; & réuflît enfin

dans fa demande.

A l'inflant , tranfporté de joye

d'avoir une fi bonne nouvelle à
porter , Jones malgré la pluie & la

noirceur de la nuit, vola chez la

femme du Garde.

Mais la mauvaife étoile de Geor~

ge opéroit pendant l'abfence deToit

ami , & renverfoit toutes les efpé-

rances.

CHAPITRE IX.

Dans lequel MeJ/zeurs BLIFIL &
JONES paroijjent dans un

jour oppofé.

jy Lifil ne fe piquoît pas d'être à

JLJ beaucoup près au'fli fenfible à

la pitié que l'éloit Jones , mais auf-

fi fe vantoit-il d'être beaucoup plus

jufte. Il îiiivoit^en celâmes précep-

tes de Square & de Tuahum: Tun,
comme on le fçait , ne la croyoit

pas compatible avec la Régie inal*

Ev
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terabit du droit ; l'autre tenoit tou-

jours fermement pour la juflice ,

laiflant au Ciel feul le droit de faire

grace.

M. Blifil , qui s'étoit tu en pré-

fence de Joncs 9 profita donc de

fonabfence. Toutes reflexions fai-

tes^ il ne pouvoit fouffrir que fon

oncle s'écartât des bons principes
,

en répandant fes faveurs fur des

Sujets qui n'en étoient pas dignes.

Il avoit appris,que George avoit

été aceufé & pourfuivi quelque

tems auparavant
,
par un Gentil-

homme nommé M. Weflern , pour
un lièvre tué au gîte. Le délit étoit

vrai ; mais il n'étoit pas moins
vrai

, que le lièvre s'étoit trouvé

fur le pafTâge de ce malheureux
,

dont la famille mouroit alors de

faim.

Quoiqu'il en foit , la chofe rap-

portée fans aucune des circonftan-

ces qui pouvoit la rendre exeufa-

ble , & fous le fceau du fecret
9

indifpofa de nouveau M. Alworthy

contre George ; & d'autant plus y

que M. Alworthy , ami de M. Wcf-
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Urn , avoît des ménagemens à gar-

der avec ce Gentilhomme.
Torn fut inconfolable de ce con-

tre-tems , & chercha vainement ce

qui avoit pu l'occafionner : mais le

coup étoit porté , & M. Alworthy
étoit ferme quand il croyoit avoir

raifon de l'être. Il défendit à Tom
de lui parler jamais du Garde , en
promettant pourtant d'avoir quel-

que foin de fa famille. Il fallut fe

taire , & chercher quelque autre

moyen d'être utile à George.

Le M. Weflern , dont nous ve-
nons de parler , étoit un déterminé

Chaffeur , & paflîonné pour tou-

tes les efpeces d'exercices en ufage

en Angleterre. Tom s'étoit lié avec

lui depuis quelque tems , & avoit

acquis fes bonnes graces, en fran-

chiflant à cheval plus d'une bar-

rière , & en faifant maints autres

tours de force
,

qui aux yeux de

M. Weflern , préfageoient que Jo-

nés feroit un jour un grand homme,
pourvu qu'il fût bien cultivé.

Les talens n'ont befoin que d'ê-

tre encouragés : Tom fit des pro-
E vj
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grès rapides , & fut bientôt de tou-

tes les parties de M. Weflcm. Les

chiens , les fufils , les chevaux , la

table de cet opulent Seigneur de

Paroifle furent bientôt à la difpo-

fition de notre Héros
,
qui fe pro-

mit de profiter de fa faveur pour
obtenir le pardon de fon ami Geor-

ge 9 & le faire placer dans cette

maifon.

Pour parvenir à un projet fi dif-

ficile , & que le bon cœur de Jo-

nes peut feul juftifier , il crut de-

voir faire fa cour à la fille unique

de M. Wejlern , jeune Demoifelle

de dix-fept ans
,
qu'après fes chiens

& fes chevaux , le père aimoit &
eftimoit au-delà de toutes chofes.

Il fuffifoit que Tom connût le pou-
voir qu'elle avoit fur l'efprit de fon

père
5
pour ne pas balancer à s'at-

tacher fortement à elle.

Mais comme il s'agit ici de l'Hé-

roïne de notre Hiftoire
?
que nous

aimons beaucoup , & que le Lec-

teur aimera peut-être auffi lui-mê-

me, il ne nous paroît pas décent de

la faire paroître à la fin d'un livre.

Fin du troijîéme Livre.
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L'ENFANT TROUVE,

LIVRE QUATRIÈME.
Contenant l'efpace d'une année.

* 'i »

CHAPITRE PREMIER.
Portrait abrégé de SOPHIE WES-
TERN. Enfantillage qu'il était

nèceffaire de rappeller > à caufe de

fis fuites importantes.

LE véridique Auteur de cette

hifîoire , a fait un portrait en
grand , & très-dëtaillé des charmes
de la figure , du cara&ére , & des

talens de notre Héroïne ; & moi y

pour épargner à nos François
9

moins patients que nos voiïîns
,

l'ennui toujours inféparable des

longueurs,je dirai tout Amplement,
Que Sophie etoit belle9& qui plus eji aimable*
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Ceux de mes Le&eurs dont l'i-

magination, pour s'échauffer , a be-

foin d'être fixée fur un objet parti-

culier, peuvent ouvrir celui de nos

vieux Romans qui leur tombera le

plutôt fous la main : le portrait de

la premiere Princeffe,pourvû qu'el-

le ait de grands yeux noirs bien

coupés, vifs & pleins de douceurs
,

tous les autres traits du vifage di-

gnes d'accompagner de fi beaux
yeux , une peau plus blanche que
l'albâtre , une taille de Nymphe

,

la noble modefiie de Diane , & les

graces de Venus : pourvu , dis-je
,

qu'il trouve à peu près ce portrait-

là , dans Cyrus ou dans Clélie , c'eft

d'après nature celui de notre Hé-
roïne ; & ma befogne eft faite.

J'ajouterai pourtant
,
que fi cette

charmante fille devoit beaucoup à

la nature , on s'appercevoit aifé-

ment que l'art n'avoit pas peu con-

tribué à en faire une perfonne ac-

complie. Elle avoit été élevée par

une tante
,
qui après avoir paffé fa

jeuneffe à la Cour , & beaucoup

connu le çaonde , s'etoit enfin reti-
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téc depuis quelques années clans Tes

Terres , oh charmée des heureufeS

difpofitions de fa nièce , elle s'é-

toit attachée à les cultiver.

C'eft donc à l'âge de dix-huit ans

que Sophie paroît ici fur la fçene ,

accompagnée de tous fes charmes ,

qu'embellifTent encore les attraits

touchans de l'aimable innocence.

J'ai déjà dit à quel point elle étoit

aimée de fon père ; & combien Jo-

ncs
,
par cette raifon

?
croyoit de-

voir s'attacher à elle , dans l'efpe-

rance de l'intereiïer pour fon ami
le Garde-chaffe.

Mais nous fommes forcés, avant

que de paffer plus loin , de récapi-

tuler en brefquelques matières an-

térieures
?
plus néceiTaires qu'on ne

penfe.

Quoique les differens cara&éres

de M. AlTTorthy , & de M. Wejlern

ne permiflent pas entr'eux une in-

time amitié , ils vivoient pourtant

en bons voilins : moyennant quoi ,

les jeunes gens des deux familles 9

qui fe connoiifoient depuis l'en-

fance , avoient fouvent joué en-

femble.
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La gayété âeTom fympatifoit plu-

tôt avec l'humeur de Sophie
,
que

la grave auftérité de M. Blifil; & la

préférence qu'elle donnoit toujours

au premier étoit fi marquée
,

qu'il

falloit avoir toute l'indifférence de

Blifil pour n'y point paroître (en-

fuie.

Cependant , comme nous foup-

çonnons volontiers le reffentiment

de ceux que nous croyons avoir

offenfés , Mademoifelle Sophie at-

tribua à celui de M. Blifil une ac-

tion
,
que Square & Tuakum pré-

tendirent être partie d'un bien meil-

leur principe,

Tom , étant encore fort jeune
,

avoit fait prefent à Sophie d'un pe-

tit oifeau
,
qu'il avoit déniché , éle-

vé , & inftrait à chanter.

Sophie
,
qui avoit alors treize

ans , étoit fi attachée à fon oifeau
,

que fa principale affaire , ainfi que

fon plus grand plaifir
?
étoit de le

nourrir , & de s'en amufer. Auffi
,

le peûtTomy ( c'étoit le nom qu'el-

le avoit donné à l'oifeau ) man-
geoit-il toujours dans la main de fa



"3
belle maîtrefle , & couchoit-if tou-

jours dans fon fein.

Un jour, que M. Alworthy , &
toute fa famille , avoit dîné chez

M. Wefiern , tout le monde étant

dans le jardin , & Blifil ayant plus

que jamais remarqué l'extrême at-

tachement de Sophie pour fon oi-

feau , la pria de le lui confier pour
un inftant. Elle ne crut pas devoir

lui refufer ce léger plaifir. Mais à

peine eut-il l'oifeau dans fa main ,

que dénouant le ruban attaché au

pied du petit animal , le cruel Blifil

î'elança tout à coup dans les airs.

L'oifeau ne s'étoit pas plutôt fen*

ti en liberté
,
qu'oubliant tous les

bienfaits de fa maîtrefle , il s'étoit

allé percher fur le premier arbre

Voifin.

Sophie , aufli furprife qu'affligée,

fît un cri perçant qui attira bien-

tôt Tom Jones.

Son premier mouvement fut d'in-

fulter Blifil ; le fécond , fut de fe dé-

barrafler de fon habit , & de grim-

per fur l'arbre où l'oifeau s'étoit ré-

fugié.
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Il étoit fur le point de le ratra-

per , lorfque la branche qui s'éten-

doit jufques fur un canal , vint à

manquer , & le laifia tomber dans

l'eau la tête la premiere.

L'inquiétude de Sophie alors chan-

gea d'objet : le danger que couroit

Torn la fît crier dix fois plus fort

qu'auparavant ; & Blifil même fut

affez humain pour la féconder de

toutes fes forces.

La Compagnie,qui n'étoit pas loin

de là , accourut au moment que le

pauvre Jones , après s'être long-

tems débattu, atteignoit le rivage.

Tuakum , à cet afpeft , débuta par

entrer en fureur ; mais il fut retenu

par l'arrivée de M. Alworthy
, qui

demanda à Blifil ee qui pouvoit

avoir occafionné cet accident.

Blifil avoua , fans balancer , ce

qu'il avoit fait , en s'excufant fur

ce que
,
par la Loi naturelle, toute

créature vivante avoit droit à la li-

berté. Qu'il n'auroit jamais imaginé

que Mademoifelle Sophie pût être

fifenfible à une femblable perte;&
qu'il étoit d'autant plus fâché dç



Tavoir expofée à ce chagrin,que le

petit oifeau, au moment delà chute

de Jones 9 ayant volé fur un autre

arbre , étoit tombé dans les griffes

d'un Epervier.

La trille «So/^dont l'accident de

Jones avoit attiré toute l'attention,

apprenant la malheureufe defti-

née de fon oifeau , verfa beaucoup
de larmes

,
que M. Alworthy tenta

vainement d'arrêter, en lui en pro-

mettant un plus beau. Elle fe retira

dans fa chambre
9
en proteftant

qu'elle n'en auroit jamais d'autr%;

les deux jeunes gens furent ren-

voyés au Château ; & les gens rai-

fonnables retournèrent à leur bou-

teille , où Tuakum & Square , en
louant également l'aftion de Blifil

(quoique très-peu du goût de M rS

Alworthy & Wtftertî) prétendirent

en attribuer la gloire aux différens

principes de Religion & de vertu

qu'ils avoient inipirés à leur difei-

pie.

Telle fut la conclufion de cette

3vanture de Poifeau
,
que nous n'a-

yons pu nous difpenfer de raconter
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au Lefteur ,
quoiqu'arrivée quel-

ques années avant l'époque où no-

tre hiftoire eft maintenant parve-

nue.

CHAPITRE IL

Matière accommodée à tous les gouts.

PArva levés capiunt animos : peu
de chofegagne un cœur tendre;

q^toit le fentiment ftOvide , de ce

grand précepteur d'amour ! ce qu'il

y a de certain , c'eft que,d ece mo-
ment,So/?hie fe fentit autant de pen-

chant pour Jones
, que d'averfion

pour fon camarade. Plus d'une ren-

contre de ce genre arrivées depuis

de tems à autres , & que la con-

noiflance du différent caraftére de

nos deux condifciples doit faire pré-

fumer au Lefteur,ne fervirent qu'à

fortifier les fentimens de la jeune

Sophie.

Quel que fût fon peu d'experien-

ce 9
elle penfoit aflez pour apper-
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cevoir que Tom , tout éventé , tout

diflipé , tout poliflbn qu'il étoit

( tranchons le mot ) n'avoit d'autre

ennemi que lui-même : tandis que
M. Blifil ,

quoique prudent, difcret,

& férieux , n'avoit d'autre intérêt

en vue que celui d'un feul ; & quel

étoit ce feul ? laiflbns au Lefteur

la fatisfa&ion de le deviner.

Il y avoit trois ans pafles que Soi

phic étoit fous la tutelle de fa Tante;

& durant tout ce tems , elle avoit

peu vu nos deux jeunes gens. Elle

avoit pourtant dîné un jour avec
cette même Tante chez M, Alwor-
thy , & c'étoit juftement quelques

jours après l'avanture du Garde*-

chaffe, & de la perdrix tuée en con-

trebande. L'aûion généreufe de Jo-

nes avoit été racontée par M. AU
worthy ; & Sophie l'avoit écoutée

fans répondre un feul mot; la Tante
même n'avoit pu tirer une feule

réponfe d'elle,à leur retour au Châ-
teau de M. Weftern*

Mais , la Femme de chambre de
Sophie lui ayant demandé,en la de£
habillantes nouvelles du jeune M«;
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Blifil. Ne me parlez point de cef

homme (répondit Sophie avec cha-

leur ) je hais autant fonnom
,
que

je détefte tout ce qui tient de la baf-

feffe & de la perfidie. Je ne con-

çois pas même
,
que M. Alwonhy

fouffre qu'un pédant barbare pu-

niffe fi cruellement un pauvre gar-

çon
9
pour une aftion qui ne part

que de l'extrême bonté de fon ca-

ractère.

Au retour de Sophie chez fon pè-

re , il lui avoit confié le gouverne-

ment de la mailbn,& l'avoit fait af-

feoir au haut bout de la table , où
Tom

(
qui par fes talens pour la

chafle , étoit devenu le plus cher fa-

vori de M. Wtflern) dînoit prefque

journellement.

Les cara&éres francs & vifs
?
font

ordinairement galans ; & cette ga-

lanterie , lorfqu'elle eft guidée par

un bon efprit , tel qu'étoit réelle-

ment celui de Jones , rend bientôt

un jeunehomme attentif,obligeant,

& prefque toujours complaifant

pour les femmes.

Jones ,
par cet endroit feul , fe



faifoit heureufement diftinguer par-

mi toute la foule des Gentilshom-

mes voifins qui fréquentaient chez

M. Wejhrn. Aufïi , à peine avoit-il

atteint dix-neuf ans
,
qu'il avoit ac-

quis parmi les Dames du canton y

la réputation d'un très-aimable Ca-

valier. Il ne marquoit pourtant rien

de particulier pour Sophie, que plus

de refpeft peut-être que pour toute

autre femme : il croioit devoir cet-

te efpece de diftinftion à fa beauté,

à fa fortune , & à toutes les quali-

tés aimables qui la rendoient à fes

yeux fi fupérieure à celles de fon

ïexe : mais
9
de deffeins fur fa per-

fonne , il n'en avoit aucun. Cet

excès d'infenfibilité fait fans doute

dès-à-préfent mal augurer de lui :

peut-être l'en juftifierons-nous bien-

tôt.

Sophie , avec toute l'innocence

& la modeftie pofîible , avoit le

cœur tendre & les paffions vives.

Ces fentimens fe dévelopoient fi

fenfiblementd£ns les converfations

qu'elle avoit avec Jones
,
qu'il fal-

loit être auffi jeune & aufïi inappli-
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que qu'il Pétoit
,
pour n'en rîett ap-

percevoir. M. Weflern lui-même , fi

toutes fes idées n'avoient pas été

renfermées dans fon écurie & dans

fon chenil, en auroit furement con-

çu des foupçons. Mais,le bon Gen-
tilhomme étoit fi loin de là

,
qu'il

procuroit lui-même à Tom autant

d'occafions de voir fa fille que le

plus tendre amant en eût pu défi-

rer.

Il doit pourtant paroître moins
étonnant que ce penchant de So-

phie pour Jones eût échapé à tous

les autres yeux
,
puifque la pauvre

fille ne s'en étoit jamais apperçuë

elle-même ; & que fon cœur étoit

irrévoquablement perdu , avant

qu'elle fe doutât qu'il fût en dan-

ger.

Telle étoit la Situation des cho-

fes,lorfqu'une belle après- midi^Ja-

nes ayant trouvés*?/;hie feule ,lui dit

d'un grand férieux , après quelques

complimens , cfu'il avoitune grace

très-importante à lui demander.

Quoique rien , foit dans la con-

tenance , foit dans le propos de

Tom
y
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Tom , ne dût le faire foupçonner

d'avoir à parler d'amour ; cepen-

dant , à peine eut-il ouvert la bou-

che ,
qu'une pâleur fubite & un frif-

fonnement intérieur qui s'empara

tout à coup de Sophie 9 ne lui eût

pas laifle la force de répondre , fi

Jones ne l'avoit affranchie de cet

embarras , en procédant dans fa

requête, qui n'avoit d'autre but que

d'implorer la protection de cette ai-

mable fille en faveur du Garde-

chaffe.

A ces mots , Sophie revenue
de fon trouble , lui répondit en fou-

riant avec douceur
9
telle eft donc

cette grace importante que vous
rne demandez d'un air fi grave ? Je

vous l'accorde de tout mon cœur :

j'ai réellement pitié de ce pauvre
homme ; j'envoyai même hier quel-

ques bagatelles à fa femme.
Ces bagatelles , étoient une de

fes propres robbes , du linge,& dix

shellings en argent. Tom en avoit

eu le vent , & c'eft ce qui l'avoit

encouragé à parler enfin à Sophie ;

qui charmée d'avoir trouve l'occa-

Tome I, F
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fion de l'obliger , lui demanda une
grace à (on tour.

Une grace ,

'

#
Madame ! ( s'écria

Tom ) fi vous çonnoifliez le plaifir

que m'infpire l'efpoir de recevoir

vos ordres 5vous fentiriez qu'il n'en

eft point pour moi de plus extreme.

Oui, Madame, je vous le jure ; oui,

je jure par cette chère main
,
que je

voudrois façriner mes jours pour
vous ! . . •

Il s'étoit faiii , en s'exprimant

ainfi, de la main de Sophie
,
qu'il

baifoit & rebaifoit avec ardeur :

c'étoit la premiere fois que fes 1er

vresFavoient touchée. Ces mêmes
joues ,

qui , l'inftant auparavant ,

étoient pâles , fe couvrirent tout à

coup d'une rougeur
,
qui changea

tous Us lys zîi rofes : Sophie
%
pour

la premiere fois , fentit des mouve^
mens jiiiqu'alors étrangers pour elr

le ; & qui , lorfqu'elle eut le tems

d'y pe.nfer à loifir , commencèrent

à lui dévoiler des fecrets que lç

Lecteur a fans doute déjà fufnfam-

#nent pénétrés,

£)çs qu'elle put parler (& ce ne



Ait pas d'abord ) elle lui dit
,
que la

grace qu'elle attendoit de lui, étoit

de moins expofer fon père aux dan-

gers de la chaffe ;
qu'on lui avoit

parlé de leurs excès de façon à la

faire trembler chaque jour pour

fa vie ; & qu'elle le fupplioit

de faire en forte que M. Wtf-
tern fe ménageât .davantage à l'a-

venir.

Tom promit fincerement d'exé-

cuter les ordres de Sophie ; & après

l'avoir vivement remerciée des

bontés qu'elle vouloit bien avoir

pour George & fa famille , il la quit-

ta îranfporté de fon heureux luc-

res.

Sophie , n'étoit pas moins con-

tente : mais dans un autre fens. Le
cœur du Leûemymâle ou femelle,

( fi l'un ou l'autre en eut jamais ) fe

repréfentera mieux ce qui fe pafîbit

en elle que je ne pourrois le dire
,

euffais-je autant de bouches qu'un

Poëte pourroit en défirer
, pour

manger aux dépens d'autrui.

M. Weflern étoit accoutumé tou-

tes les après-diné , fitôî qu'il étoit

Fij
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yvrc , d'entendre fa fille jouer du
clavecin. Il étoit grand amateur de

Mufique ; & peut-être , s'il eut vé-
cu en Ville , auroit-il pu pafler

pour connoifleur : car , il décla-

moit toujours contre les plus fa-

meux ouvrages de Handel. Rien ne
trouvoit grace devant lui

,
que ce

beau fimple & naturel
,
que tout le

monde peut chanter , & qu'on rç-

tient dès la premiere fois : auflî , le

vieux Sir Simon 9 Jean Bobbing , Si

.quelques autres Vaudevilles de cet-

te efpece^ étoient-ils fçs airs favo-

ris.

Sa fille
,
quoique bonne Mufi-

cienne
?
& zélée partifane de Hanr

del
?
avoit cependant tant de com-

plaifance pour fon p ;
ere

,
qu'elle

s'étoit prêtée
?
pour î'amuier , à ap-

prendre toutes ces belles chofes.

Elle tâchoit pourtant , de fois à au-

tres , de le ramener à ce qu'elle ap-

pelloit le bon gout , & obtenoit

.avec peine la permiflion de jouer

quelques fymphonies modernes.

Le foir même qui avoit fuivi fi

CQiiye.rfation avec Jones, nçtre Hé-

t



roine , au moment que ion père eut

quitté fa bouteille
9
joua trois fois

de fuite , fans fe faire prier
9
tous

les airs favoris du bon homme : fa-

veur dont il fut fi tranfporté
,
que

fautant tout à coup en bas de fon

lit de repos , il jura , en embraffant

tendrement fa fille
?
que fa main fe

perfe&ionnoit tous les jours. L'oc-

cafion ne pouvoit être plus favora-

ble pour remplir la promeffe qu'el-

le avoit faite à Jones : Sophie en
profita

J
& obtint toutes tes demanr

des.

Le fuccès de Jones , dans cette

grande afFaire,fit bruit dans le pays:

on en parla diverfement. Les uns
applaudiffaient au bon cœur de
Jones

5
d'autres s'en mocquoient

9

en difant qu'il n'étoit pas étonnant
qu'un vaurien protégeât fon fém-
blable.

M. Btifîl, fur tout, étoit indigné:

il avoit toujours mefuré fa haine
pour le Garde-chafie,à l'amitié que
Tom avoit pour lui ; non pas qu'il

en eût jamais reçu la moindre of-

fente , mais par pur amour de la

F iij
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Religion & de la vertu : il fuffifoif

que George n'eût pas bonne réputa-

tion. Ainfi Blifil regarda fon réta-'

bliflement comme un reproche ta-

cite très-offenfant pour M. Alwor-
thy ; & foutint gravement

, que nul

autre motif n'avoit pu induire qui

que ce foit à faire du bien à un auffi

mauvais fujee.

Tuakum & Square , chantèrent fur

le même ton : la jaloufie de tous

les deux
?
& furtout celle du der-

nier (
qui s'étoit d'abord flatté d'a-

voir fait quelque progrès dans le

cœur de la veuve ) étoit parvenue
à fon comble contre notre ami Jo-

nes. Le drôle
,
qui touchoit alors à

fa vingtième année , étoit en effet

un très-beau garçon ; & la Dame
,

par toutes les attentions qu'elle

avoit pour lui
,
paroiffoit s'en ap-

percevoir mieux qu'un autre.

Cependant toute leur malice

échoua auprès de M. Alworthy. Il

fe déclara très-fatisfait du procédé

de Jones , loua fa perfévérance , la

candeur de fon amitié , & fouhaita

qu'il pût donner fouvent de nou-



veîles preuves d'une vertu fi eftima*

ble.

Mais la fortune
,
qui pour Pordi-

naire fert peu les jeunes gens du

caractère de Tom ,
pour fe vanger

peut-être du culte négligé qu'ils lui

rendent , fe préparoit à mettre les

aftions de notre Héros dans un jour

bien moins favorable aux yeux de

M. Alworthy. C'eft ce que noua
verrons dans le Chapitre ftiivant*

i
Lt m ,

'

J!

CHAPITRE I IL

Motifs de. rinfcnfibUité de JoNES

pour Sophie.

J'Ai bien peur que deux fortes de
gens n'ayent déjà conçu quel-

que mépris pour mon Héros «, re-

lativement à fa conduite envers So~

pkw. Les uns Faccufent fans doute
d'imprudence , en le voyant ainfi.

négliger l'occaïion de faire une
grande fortune ; & les autres ne
condamnent peut-être pas moins

F iiij
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fe froideur pour une belle fille, qui

paroît n'avoir d'autre defir que de
voler dans (es bras

,
pour peu qu'il

veuille les ouvrir.

Je n'ai garde d'entreprendre de
le juftifier totalement. Je dirai feu-

lement ,
que Jones , foit qu'il les

tînt de Tuakum, de Square, ou d'ail-

leurs , avoit, ce qu'on appelle^ des

principes.

Ces principes , il eft vrai , ne
l'empêchoient pas toujours de faire

le mal ; mais aufîî ne lui permet-

toient-ils jamais de le faire fans le

fentir , & fans s'en faire des repro-*

clies. C'eft cette voix fecrette, par

exemple,qui lui avoit appris, qu'un

homme ,
qui après avoir été bien

fêté dans une maifon , finit par en

voler le Maître , doit être regardé

comme le plus lâche & le plusmé*

prifable des humains. C'eft cefen-

timent intérieur qui lui difoit tout

bas ,
que fi ce même homme , non

content de voler le bien de fon

Hôte , lui raviflbit encore fa fille
,

il n'étoit point de fuplice dont un
tel fcélérat ne fût digne.



S'il avoit été bien amoureux de

Sophie , je ne dis pas qu'il n'eût pu
oublier un peu ces principes. Mais
permettez-moi de penfer

,
que la

difference eft grande entre un pa-

reil enlevement motivé par l'a-

mour aveugle , & celui qui n'au-

roit d'autre motifque le vil intérêt.

Difons donc
,
que ce jeune hom-

me n'étoit point du tout infenfible

aux charmes de Sophie
;
qu'il étoit

<,

au contraire , enchanté de fa beau-

té , & de tout ce qu'il découvroit

chaque jour d'aimable en elle : mais

que tant de mérite n'avoit pas gra-

vé dans le cœur de Jones des im-

preffions auffi profondes que le

Leûeur eût pu le défirer. Cepen-
dant

?
comme indépendamment de

toutes ces raifons , on pourroit

peut-être encore l'accufer de ftu-

pidité , ou de défaut de goût , il

faut vaincre nos répugnances , &
dire les chofes telles qu'elles font.

Apprenez donc
9
amis Leôeurs

y

que Tom étoit amoureux;mais qu'il

l'étoit d'une autre femme.
3 e juge de votre furprife , & je

Fv
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vous entends déjà accufer mon fï-

lence fur cette matière : vous n'ê-

tes pas moins embarrafles à devi-

ner quelle pouvoit être cette fem-
me ; & d'autant plus, que nous n'a-

vons pas encore fonné le moindre
mot de la rivale de Sophie Car

,

quant à MadameB/iJil
9
C[\i6iqae nous

ayons été obligés de faire mention
des égards qu'elle avoit pour Tom,
nous n'avons pourtant, je crois y

rien dit , d'où l'on puiffe induire

qu'il fe fentît quelque tendreffe

pour elle ?

Pour ne pas vous faire languir ,

rappellez-vous donc
,

que nous

avens déjà parlé plufieurs fois de

la famille de George Seagrim , le

Garde-chaffe , confiflant mainte-

nant en une femme & cinq enfans.

La cadette des filles
,
que l'on

appciloit
,
paflbit pour une

des beauté: lu canton.

Congreve d:t fort bien,qu
9
il efldans

le vrai Beau , unje nefçai quoi , qui

frappe rarement les âmes vulgaires :

ainfi la craffe,& les haillons mêmes
ne peuvent dérober ce précieux



je nefçal quoi 4 aux âmes crime ef-

pere plus fublime.

Quoiqu'il en foit , la beauté de

cette fille n'avoit fait quelque im-

pre/îion fur Joncs > que lorfque Mo-
ly avoit commencé à atteindre fa

feiziéme annéerc'eft alors que Tom,

âgé de trois ans plus qu'elle , en
étoit devenu amoureux. Moly
avoit déjà fenti pour lui quelque

tendreflb ; & fans les principes de

Joncs , il n'auroit pas tardé long-

îems à en profiter. Mais
,
quoique

fon tempérament le portât affez

à jouir du bien prélent , notre Hé-
ros lie pouvoit pourtant s'empê-

cher de regarder l'abus qu'on fait

de la foibleffe d'une jeune perfon-

ne
,
quoique d'un rang inférieur au

nôtre , comme un crime très-con-

damnable. D'ailleurs , l'amitié qu'il

portoit au père de Moly
9
& la pi-

tié que lui infpiroit l'état de fa fa-<

mille , fortifiant chaque jour ces

bonnes réfléxîons , il obtint enfin

fur lui-même ce fe defifter de fa

pourfuite , & d'être trois mois en-

tiers fans aller chez leGarde-chafTe,

F yj



Cette froideur fubite , de la pf^rt

d'un jeune homme dont elle s'étoit

flattée d'être aimée , n'accommoda
pas du tout Moly. Cette fille que
nous avons dit fi belle , l'étoit en
effet : mais , c'étoit de ces beautés

mâles & vigoureufes , dont les in-

clinations ne démentent prefque

jamais la figure ; de ces femmes
,

en un mot
,
qui de leur fexe , n'ont

tout au plus que les dehors. Son
dépit , & quelqu'autre chofe enco-

re
?
augmenta fa paffion pour Jo-

nes , au point de ne laifler perdre

aucune occafion de fe rencontrer

fur fes pas ; elle en fît tant enfin
,

que Tom eût été plus que Héros y

s'il avoit eu la force de réfifler à
tant d'amour.

Elle fe conduifit pourtant avec
affez d'adreffe ( & en falloit-il beau-

coup avec un amant , de l'âge & du
caraftére de Tom ? ) elle fe condui-

fit fi bien
?
dis-je

,
qu'il n'attribua la

défaite de Moly
,
qu'à lui-même ;

& qu'il ne la regarda que comme
une tendre amante

,
qui avoit en-

fin cédé malgré elle à la violence



de fes attaques
?
& à la force de là

paflîon pour lui.

La façon de penfer , & le boit

cœur de notre Héros ; font affez

connus
,
pour que le Lefteur ne

trouve point étrange qu'il ne vit

plus cette pauvre fille que comme
un objets dont le bonheur

?
ou l'ex-

trême infortune , étoient mainte-

nant dépendans de la façon dont il

agiroit avec elle.

Telle eft donc la vraie raifon de

cette infenfibilité qu'il avoit mar-

quée pour les charmes de Sophie :

d'un côté , il ne pouvoit fe refon-

dre à abandonner Moty , furtout

dans la iîtuation critique où il l'a*

voit mife ; de l'autre , à tromper

une fille aufli aimable & aufli ref-

pe&able à {^s yeux
,
que rétoit Se»

phie%
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CHAPITRE IV.

Le plus court de ce Livre,

LA mere de Moly îwtln premie*

re à s'appercevoir du naiflant

embonpoint de fa fille. Elle crut,

fortement, que le moyen de le ca^

cher aux yeux du voifinage , étoit

de lui faire porter cette même roin

be dont Sophie , peu de jours aupa-

ravant , lui avoit fait préfent.

Moly fut charmée de cette occa-

fion de rehauffer fes attraits : car
,

quoique fon miroir les lui eût fou-

vent exagérés , même à travers

l'extrême fimplicité
( pour ne rien

dire de plus ) de fon ajustement ;

quoiqu'en cet état peu avantageux,

elle fût parvenue à acquérir le

cœur de Jones , & peut-être de

quelques autres; elle imagina pour-

tant
,
que cet accroiflement de pa-

rure , ne pouvoit qu'augmenter les

charmes aux yeux de fon amant
,



& peut-être étendre aufTi fes pro-

près conquêtes.

Le Dimanche fuivant , Mo/y
revêtue delà robbe , coëffée d'uri

bonnet à dentelle , & ornée de

quelques autres préfens de Jones 9
-

fort brillante de chez elle , l'éven-

tail à la main , & s'achemine à la

Paroifle.

Que les grands font trompés ,

s'ils croyent s'être appropriés à

eux feuls tout ce qui efl du reffort

de l'ambition , & de la vanité ! ces

nobles qualités fleuriflent tout au-

tant dans une Eglife , ou dans un
cercle de Village

,
que dans les

affemblées les plus illuftres : plus

d'une chétive Sacriftie a vu con-

certer des projets , & mouvoir des

refforts politiques dignes d'étonner

un conclave. Les femmes du bas

étage ne lé cèdent pas plus aux

hommes ; & ne font pas moins ex-

pertes dans les rufes & les intrigues

proportionnées à leur état
,
que

leurs fupérieures , foit par la qua-

lité ou par la fortune. La plus pau-

vre petite Ville a fes prudes y



les coquettes , fes jaloufies , fes

modes , fes lorgneries
?

fes rivali-

tés , fes tracafferies , fes fcanda-

les,

Puiflans du fiecle ! laiflez tom-
ber un œil moins dédaigneux fur

la prétendue ignorance de vos in-

férieurs ; & vous , Vulgaire ! ref-

peftez plus les vices de vos maî-

tres.

Moly avoit pris place dans l'E-

glife , long-tems avant qu'aucun

des Paroiiîiens l'eût reconnue.

Chacun fe demandoit tout bas
,

quelle étoit cette Dame ? mais ,

dès qu'on fut bien affuré que c'é-

tait elle , le ricannement , le chu-

chotage , & enfin les éclats de rire

devinrent tout-à-coup û bruyants

dans le quartier des femmes
,
que

M. Alworthy fut obligé d'interpo-

ler fon autorité pour y rétablir la

décence.
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CHAPITRE V.

Combat.

MOnfieur JVeflern avoit une ter*

re dans cette Paroifle ; &
comme fon Château étoit moins
éloigné de cette Eglife que de la

Tienne , il venoit fouvent au fervi-

ce à la nôtre. Il y étoit juftement,

avec la charmante Sophie > lorfque

cet efclandre arriva,

Sophie 9 qui trouva la fille aima-

ble , eut pitié de la fimplicité qu'el-

le avoit eue de fe vêtir ainfi , &
de ce que fon imprudence lui eût

attiré fi hautement l'envie de fes

égales. A peine fut-elle de retour

chez (on père
, qu'elle envoya

chercher le Garde-chaffe , auquel

elle ordonna de lui amener fa fille ,

avec promeffe d'en avoir foin , &
de la prendre peut-être à fon 1er-

vice , lorfque fa femme de cham-
bre à qui elle avoit donné fon con-

gé y
feroit partie,
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George, qui etoit déjà inftruit de

la fituation de fa fille , fut frappé

de la foudre à cette proportion.

Il répondit , en balbutiant
,

qu'il

craignoit fort que fa fille ne fut

trop mal - adroite pour fervir une
fi grande Dame. Peu importe , re-

partit Sophie ; elle apprendra bien-

tôt ; je l'aime , envoyez-la moi.

George, qui n'avoit plus le mot à

dire, revint au plutôt chez lui pour
confulter la prudence de fa femme
fur les moyens de fortir d'un fi

grand embarras. Mais le diable

àvoit travaillé pendant fon abfen*

ce à lui en fufciter d'autres,

La belle robbe de fa: fille avoit

tellement irrité l'envie & la jalou-

fie des femmes
,
qu'à peine M. AU

worthy & la NoblefTe des environs

avoit-elîe quitté l'Eglife
,
que cette

rage long-tems retenue, avoit écla-

tée en injures de la part de l'efca-

dron féminin. Moly , qui avoit du
courage , n'avoit pas crû devoir

les fupportcr ; des injures , on en

ctoit venu aux voyes de fait : on
avoit eu l'indignité d'éclabouffer



ï? 9 , . à
& de gâter fa robbe. La vivacité

de fon reffentiment avoit achevé

d'en faire une Héroïne
, qui après

avoir mis hors de combat la moitié

de fes ennemies , alloit être acca-

blée par l'autre , fi Tom Jones , qui

par hafard paffoit à cheval de ce

côté , avec Square & Blifil , n'a-

Voit à coups de fouet difperfé tou-

tes ces furies , & fait porter Moly
toute enfanglantée chez fon père.

La douleur de Jones eft plus ai^

fée à imaginer qu'à décrire. Après
lui avoir fait donner tous les fe-

cours poffibles , il fut pourtant

obligé de la quitter pour aller re-

joindre fa compagnie , après lui-

avoir dit à l'oreille , en l'embraf-

fant
,

qu'il comptait la revoir le

foir. Les fœurs de Moly eurent

beau champ à la défefpérer , après

le départ de Jones ! la mere même,.,

quoique premiere caufe de ce qui

etoit arrivé à fa fille , fit chorus

avec elles. Moly paroit , & ripof-

toit à tout ; & toutes crioient en-

femble à tue tête , lorfque George

arriva chez lui > chargé & très-em--
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tbarraffé des proportions de Sophie;

Il épuifa vainement (es poul-

inons , fans pouvoir obtenir un inf-

tant d'audiance paifible. Le pau-

vre homme , étourdi du bruit , ain-

i\ que des reproches de fa femme
& de fes filles ( à caufe de fon at-

tachement pour Jones y d'où étoit ,

difoit-on
,
provenu le deshonneur

de la famille ) ne fçavoit plus à

quel faint fe vouer. Il n'étoit pas

naturellement méchant , ni coléri-

que : mais fa femme avoit fi fou-

Vent abufé de fa patience , qu'a-

près avoir long-tems cherché de

bonne foi un remède propre à cal-

mer la fougueufe aigreur de fa bile,

il étoit depuis peu parvenu à en

trouver un , violent il eft vrai 9
&

peu ufité dans ce qu'on appelle un
certain monde ; mais sûr , mais

efficace , & dont l'effet n'avoit ja-

mais manqué.
Le bon Maître George avoit la

recette juftement au bout du bras :

il l'employa enfin ; & un calme fu-

bit le convainquit bientôt,plus que

jamais
y
de la vertu de ce puiffant
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"Topique* Un grand confeil fut éîl*

milite tenu ; Moly acheva la guéri-

fon totale de fa mere , en lui mon-
trant quelques guinées qu'elle avoit

reçues de Jones , & en lui en don-

nant une ; & il fut enfin décidé
,

que Tétat aftuel de cette fille ne

permettant pas de l'expofer au fer-

vice de Mademoifelle Sophie , il

falloit faire en forte de trouver

quelque prétexte pour y faire en-

trer une de fes fœurs en fa place.

CHAPITRE VI.

Nouvelles racontées par le Miniflre

Supple. Effets qu elles

produifent.

LE lendemain , Tom après avoir
chaffié le matin avec M. Wef-

urn , fut invité à dîner chez lui.

L'aimable Sophie étoit plus gaie,

& plus brillante encore que de
coutume : notre Héros

^
probable-

ment 9 avoit quelque part au fois*
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qu'elle avoit pris de fa parure. Sî

ion deffein étoit de le charmer 5

elle ne pouvoit mieux réufïîr.

M. Supple, Miniftre de la Pa-
roiffe , vint augmenter le nombre
des convives. C'étoit , à tous

égards , un très-bon homme
9

fin-

gulierement taciturne à table
,

quoique fa bouche n'y fût jamais

fermée ; mais qui avoit pour cou*

tume 9
au deffert , d'indemnifer la

Compagnie de fon filence.

A peine la nappe fut-elle levée ,"

qu'adreifant la parole à M. Wef-

tern , il lui apprit que M. Alworthy

avoit le matin même condamné
une fille du Village , à BridwtL *

Cette nouvelle, vu le cara&ere

doux & pacifique du Juge , étonna

beaucoup l'affemblée ;
qui le fut

encore plus , en apprenant que la

coupable étoit Moly , dont la foi-

bleffe pour un homme ,
qu'elle n'a-

voit abfolument pas voulu nom*

mer , n'étoit maintenant que trop

publique dans la Paroiffe. M. AL
* On a déjà dit

,
que c'eft une femeufs

jnaifon de corre&ion.



worthy , informé de la batailla

fçandaleufe de la veille , en pleia

cimetière , & qui avoit mandé Mo*
ly pour en fçavoir les particulari-

tés , s'étoit d'abord apperçû de Té-

tât de cette fille ;
qui , forcée d'a-

vouer fa faute , étoit peut-être dé-

jà en chemin pour le lieu detfiné à

fa pénitence.

Le Minière n'avoît pas achevé

ces derniers mots
,
que Tom quit-

tant tout à coup la table, étoit

parti comme un éclair.

Un long éclat de rire , de la part

de M. Wejiern 9 rendit le Miniftre

muet ; Sophie , rouge jufqu'au

blanc des yeux , les tenoit fixés

fur la table , ;& ne quitta cette at-

titude, que lorfqueM. Wejiern re<-

doublant fes éclats , affirma par un
très - gros juron , qu'il connoifloit

le père de l'Enfant; qu'il venoit

de boire avec fui, & ne lui en
vouloit pas plus de mal.

A ces mots , Sophie prenant pré-

texte de ce que fon père alloit en-

trer en belle humeur , fe retira

dans fon*appartement , où l'intg*
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irêt fenlible qu'elle prit à la nou-
velle du Miniftre , lui prouva bien-

tôt que fon cœur étoit bien plus

engagé qu'elle ne le croyoit aupa*

ravant.

Quand le Miniftre fut parti , &
que M. Weflern eut fait fa méridien*

ne ordinaire , il fit envain appeller

fa fijle pour jouer du clavecin : un
violent mal de tête lui fervit d'ex-

eufe pour ce foir , & la difpenfa

même de defeendre pour fouper :

ce qui mit le bon Gentilhomme ;

fjui r/aimoit pas à manger , encore

«moins à boire feul , dans la nécef-

fité de faire appeller un Fermier

voiïin
,
pour avoir du moins un

vis-à-vis à qui parler.

CHAPITRE VII.

Ç*eft fort bien fait ! dira quelquuni

rOm Jones avoit couru le ma-
tin fur les chevaux de M. Wef-

tern ; de forte que n'en ayant point

à



à lui dans l'écurie , & ne jugeant

pas à propos de perdre du tems à

en demander , il prit le parti de

retourner au Château à pied ; &
ce voyage ,

qui étoit de plus d'une

lieuë , fut fait en moins d'une de-

mi-heure.

En arrivant à la premiere ave-

nue de M. Alworthy , il rencontra

le Connétable ,
* avec fon monde,

conduifant Moly à fa deftination.

Torn outré de ce fpeftacle , la prit

dans (es bras , & jura en l'embraf-

fant tendrement
?

qu'il tuëroit le

premier d'entr'eux affez hardi pour
faire violence à cette fille. Confo-
le-toi, difoit-il

,
'ma chère Moly !

je ne t'abandonnerai jamais.

Le Connétable , tremblant , &
chapeau bas , ouvroit.de grands

yeux , & ne fçavoit quel parti

[prendre. Jones le pria poliment de

revenir avec lui chez fon père
,

( c'eft ainfi qu'il appella alors M.
Alworthy} je fuis certain, dit-il ,

* Officier de Police , dont les fondions

font à peu près celles de aos Comnûflaires.

Tome L G
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qu'il n'a befoin que de m'entendre^

pour pardonner à cette pauvre

fille.

Cet Officier ,
qui furement au-

roit compofé à moins, ne fe fit pas

prier long-tems.

M. Alworthy étoit à la prome-

nade : Joncs laiffa fon monde dans

la falle publiqSe , & courut le cher-

cher. Dès qu'il l'eut rencontré , il

fe jetta à fes pieds , lui avoua fa

faute , & le fupplia , les larmes aux

yeux , d'avoir pitié d'une pauvre

fille beaucoup moins coupable que

lui.

M. Alworthy ,
quoique touche

de la douleur & fur-tout de la fin-

cerité de Joncs , étoit ennemi du

crime ; la clémence , & la juftice ,

combattant à la fois dans fon cœur,

le laiffoient indécis & embarrafle

fur le parti qu'il avoit à prendre.

Joncs étoit toujours à fes genoux ,

écoutant avec humilité les pieufes

& vives remontrances de fon bien-

faiaeur, qui enfin attendri par les

larmes du Pénitent , confentit que

Moly fût renvoyée chez fon père ,
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vivre à l'avenir.

Get événement laifla pourtant

dans l'efpritde Wl.Alworthy quel-

ques imprefîions peu favorables

pour Jones ; mais après avoir long-

tems réfléchi fur le fond du carac-

tère de ce jeune homme , il com-
mença à en avoir la même opinion

que celle que le Lefteur en a déjà

fans doute. En péfant fes défauts

avec fes perfeftions , la balance

lui parut pancher du dernier côté.

Auffi. Tuakurn perdit-il fon 'temps Ç

lorfqu'inftruit de cette hiftoire par
le religieux Blijîl , il vint pour
noircir Jones auprès de fon bien-

faiteur. Toute l'amertume de fes

pieufes inve&ives , ne fut payée
que de cette froide réponfe : je

fçai que les jeunes gens du tempe*
rament de Tom , ne font que trop

fujets au vice que vous condamnez
avec tant de raifon ; mais j'ai vu
la franchife de fon cœur

9
& la fin-

cérité de fon repentir , ainfi j'ef-

père qu'il fe corrigera.

Squareyaui n'étoit pas moins vio*
Gijj
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lent , mais plus artificieux , s'y

prit plus finement pour tirer parti

de cette avanture
?
au gré de fa

haine pour Torn.

Le Leûeur n'a pas oublié les

petits incidens de la Perdrix tuée
,

du Cheval vendu , ni des autres

faits également graves , rapportés

dans notre fécond Livre : tous évé-

nemens
,
qui bien loin d'avoir al-

téré l'affeftion de M. Alworthy

pour Jones , n'avoient fait que la

fortifier. Il en feroit, je crois , arri-

vé de même à Joncs de la part de

tout autre protecteur
,
pour peu

qu'il ait eu l'ame compatiffante &
généreufe.

Square lui-même , n'étoit pas à

fentir les effets qu'avoient pu pro-

duire ces diiférentes bonnes adions

de Jones , dans une ame delà trem-

pe de celle de M. Alworthy. Notre
Philofophe fçavoit parfaitement

ce que c'étoit que la vertu
, quoi-

qu'il ne l'eût peut-être pas toujours

cherchée de bonne foi. A l'égard

de Ti-akum
,

je ne vous dirai pas

préufément pour quoi , mais ces
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idées n'étoîent jamais entrées dan$

la •tête. Il vovoit Tom dans un faux

jour , & croyoit que tous les au-

tres dévoient le voir de même. Si

M. Alwonhy paroiffbit agir antre*

ment , c'étoit, fuivant lui , -l'orgueil

d'un amour-propre mal entendu ,

qui ne vouloit pas avouer de s'en-

tre trompé dans le choix d'un objet

qu'il avoit d'abord cru digne de

fon affeftion.

L'occafion de perdre Tom , en
prenant M. Alworthy par l'endroit

îenfible
,

parut donc très propice

à Square. Après lui avoir rappelle

toutes les petites fredaines de no-
tre héros \ voici ce qu'il ajouta

d'un ton fait pour paroître celui

de la vérité... Je fuis véritablement

fâché
9
dit - il , d'être obligé d'a-

vouer que ce jeune homme nous
a trompés tous deux. Je n'ai pu

,

je le confeffe , m'empêcher d'être

fenfible à des procédés
, qui ,

quoi-

que vicieux €n apparence
,
paroif-

foient cependant avoir Vamitié.

pour motif. La jeuneife me faifoit

excuier ce qu'ils pouvoient avoir

G iij
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ci'irrégulier. Eufle-je imagîné,l'euf~

fiez-yous crû vous-même
,
que ces

Sacrifices de la vérité, dont la caufe

nous paroiflbit fi excufable , n'euf-

fent d'autre objet qu'une paftion

auftî vive que criminelle ? Nous ne

voyons maintenant que trop à dé-

couvert d'où procédoit la fauffe

générofité de ce jeune homme en-

vers le Garde-chaffe & fa famille !

Il protégeoit le père
,
pour (éduire

plus aifément la fille ; il nouriffoit

la famille entière
,
pour parvenir

plus aifément à opérer la honte &
l'infamie d'une de celles qui la

compofent. Telle eft donc Vami-

tié ! Telle eft donc la générofité de

Jones ! .... Oui
i
Monfieur , cet

exemple me fait jurer en ce mo-
ment , de ne plus rien exeufer des

foiblefies de la nature ; de ne plus

rien penfer de vertueux
y que ce

qui quadrera dans h dernière exao
titude avec la Régie inaltérable du

Droit*

Ces idées s'étoient déjà offertes

dans le lointain , à M. Alworthy %

& fon bon cœur les avoit rejettées*
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Mais préfentées par un tiers , &
dans un point de vue û plaufible

,

elles produisent malgré lui-même

tout l'effet que Square en avoit at-

tendu.

CHAPITRE VIII.

Plus de chofes 9 & plus, claires , mais

partant De la même fourxe .

LE Le&eur ne fera
, je crois ,

point fâché de revenir avec

nous chez Sophie. Elle avoit paffé

la nuit du foir où nous l'avons

quittée , très - défagréablement. Le
fommeii i'avoit peu favorifée ; les

fonges encore moins. Quand Mlle

Honora , fa femme - de - chambre
>

étoit entrée dans fon appartement,

à l'heure ordinaire , Sophie étoit

déjà levée , & habillée.

A la campagne , les perfonnes

qni demeurent à une lieue l'une de

l'autre font regardées comme voi-

£n^s 3 & les nouvelles volent avec
G iii]
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la même vîtefle
,
que fi Ton vivoît

porte à porte, Mlle Honora fça-

voit déjà toutes les circonftances

de l'hiftoire*de Moly , & débuta paï-

en régaler fa maîtrefle , en jettant

tout le blâme de l'avanture fur l'im-

pudence de la fille , & en plaignant

extrêmement le pauvre Jones 9

qu'elle avoit , difoit-on , féduit ; &
qui par cette faute

,
que les cir-

constances rendoient pourtant ex-

cufables dans un jeune homme ,

étoit tombé dans la difgrace de M.
Alworthy....

Mlle Honora n'auroit de long-

tems fini fur un fi beau texte , fi So-

phie 9 impatientée de fon verbiage ,

ne l'avoit interrompue avec quel-

que efpece d'aigreur
9

pour lui

dire d'aller voir fi M. Weflern ne

l'attendoit pas à déjeuner ; & de

ne lui plus étourdir les oreilles de

chofes auffi peu intéreffantes. Ho-
nora obéit , en murmurant : nous

en dirons la caufe une autre fois ;

& pour en indemnifer le Lefteur ,

nous lui ferons part de ce qui fe

pafïbit alors dans la tête de Sophie*
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On fçait déjà qu'elle s'étoit fenti

quelque penchant pour M. Jones ;

& que ce penchant s'étoit confidé-

rablement accru, avant qu'elle s'en

fût apperçuë elle-même.Lorfqu'elle

en avoit reconnu les premiers

indices , fon cœur s'étoit trouvé

pénétré d'un fentiment fi doux &
û délicieux

,
qu'elle n'avoit point

eu la force de le combattre : moïen-
nant quoi , la tendre Sophie avoit

laifle croître infenfiblement des

feux , dont fon peu d'expérien-

ce ne lui avoit pas même laiffé

entrevoir ce qu'elle avoit à crain-

dre.

L'avanture de Moly , lui déffilla

les yeux. Elle connut
9
& fe re-

procha fa foibleffe ; elle en fut ef-

frayée. Ce coup d'oeil fubit fur l'é-

tat de fon cœur, quoique bien dou-
loureux pour elle , produifit pour-

tant Feffet d'un remède auffi vio-

lent que défagrcable , & fufpendit

pour le moment le cours du mal.

L'opération fut fi prompte
,
que

dans le peu tie terns que dura l'ab-

fence dé la Femme de chambre
,

Gv
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Sophie le trouva entièrement gué-

rie , & fut déjeuner avec fon père,
d'un air aufîi libre , & le cœur auf-

fi dégagé
,
que fi Joncs lui eût tou-

jours été indifférent.

Il en eft des maladies de l'efprit,

comme de celles du corps ; elles

font fujettes aux rechutes. La pau-

vre Sophie , hélas ! l'éprouva bien-

tôt. A peine eut-elle revu Jones
,

que les premiers fymptômts repa-

rurent; & qu'à datter de ce jour, fon

cœur ne reffentit plus que des mou-
vemens intermittens.

Sa fituation devint bien diffé-

rente de ce qu'elle étoit d'abord :

cette paffion
,
quelques jours aupa-

ravant , fi délicieufe , ne lui parut

plus qu'un poifen dans fon cœur.

Elle s'arma de toute fa raifon ; ût

des efforts au-deflus de fon âge ,

pour triompher de fa foibleffe , &
pour en déraciner jufqu'aux moin-
dres femences ; & fon fuccès fut fi

rapide
,
qu'elle fe trouva bientôt

en état d'efpérer fa guérifon du
tems , ou de î'abfence. Elle réfolut

d'éviter , autant qu'il lui feroit pof-
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fible, la rencontre de Tom

9
en at-

tendant qu'elle pût obtenir de fon

père la permiflion d'aller pafler

quelque tems chez fa Tante
, qui

demeuroit à quelques lieues de là*

Mais la fortune ,
qui avoit d'au-

tres vues , mit un obfbcle invinci^

ble à ce projet , en faifant naître

l'accident que nous allons racon-

ter.

CHAPITRE IX.

A quelque chofe , ma/heur eji bon %

LA tendreffe de M. Weflemjpowc
fa fille , augmentoit chaque

Jour avec les bonnes qualités qu'il

découvroit en elle : fes chiens
a
mê-

me les plus chéris , fe voyoient
quelquefois forcés de céder à So-

phie les tendres careffes de leur

Maître. Mais , comme il ne lui

étoit pas pofîihle de gagner affez

fur lui-même pour les abandonner,

il trouva enfin , après y avoir ré-

G vj
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fléchi mûrement ; un moyen capa-

ble de concilier de fi chers intérêts.

Ce fut d'engager fa fille à appren-

dre à monter à cheval , & à venir

à la Chaffe avec lui.

Sophie , pour qui les défirs de fon

père étoient des Loix , quoiqu'elle

n'eût aucun goût pour un exercice

qu'elle croyoit trop violent pour
elle , fe fournit d'abord à fa volon-

té. Il eft vrai qu'un autre motif, in-

dépendamment de celui de l'obéif-

fance , concouroit à la déterminer

fans peine : elle efpéroit que fa

préfence & fes insinuations, en cal-

mant l'impétiiofité du vieux Chaf-

feur
,
préviendroient peut-être les

accidens qui la faifoient trembler

chaque jour pour la vie de fon

père.

Ce qui pouvoit le plus la rete-

nir , étoit la crainte de fe rencon-

trer trop fouvent avec Jones, qu'el-

le avoit réfolu de fuir. Mais , com-
me la faifon de la Chaffe commen-
çoit à tirer à fa fin , elle efpéroit

qu'une abfence de quelque tems

chez fa Tante , la délivrerait entie-
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rement d'une pafîîon qui la genoît

encore. Que dis-je ? elle fe flattoît

même d'être alors affez forte, pour
pouvoir fe retrouver à la faifon

prochaine avec Tom , fans le moin-
dre danger pour elle.

Au retour de fa féconde chafle,

au moment que précédant fon pè-
re , elle étoit prête d'arriver au
Château , le cheval fringant de

Sophie qui avoit befoin d'un Ca-
valier plus ferme , s'avifa tout à

coup de fe cabrer , & de la fecouer

ii vivement
,
qu'elle étoit prête à

perdre les arçons , lorfque Joncs 9

qui ne la perdoit point de vue, ac-

courut à îbnfecours. Le fougueux
animal , fe fentant arrêté par la

bride , après s'être cabré de plus

belle, fît fauter la pauvre Sophie de
deffus fon dos , avec tant de vio-

lence
>
que c'étoit fans doute fait

d'elle ,fi Tom , au rifque de tout ce
s

qui pouvoit en arriver , ne l'eut

heureufement reçue dans fesbras.

Sophie étoit fi effrayée
,

qu'elle

futlongtems à pouvoir répondre à

Jones
Pqui mouroit d'inquiétude qu'-
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elle nefûtbleffée. Elle l'affura , en

reprenant fes fens,qu'elle ne refïen-

toit aucun mal ; & le remercia du
zélé qu'il avoit marqué pour elle

dans un péril aufîi preffant. Je fuis

donc fuffifamment récompenfé
,

Madame , répondit Joncs. Dût-il

m'être arrivé de plus grands mal-

heurs encore
,
je les aurois de bon

cœur affrontés pour vous préfer-

ver de la moindre bleflure.

Quel malheur , répliqua Sophie

avec vivacité , vous eft-il donc ar-

rivé ! quoi , feriez-vous blefle ?

Ne vous effrayez point
y
Mada-

me , repartit Jones > Dieu foit loué,

je vous ai fecouruë à tems ! après

ce que j'ai craint
,
pour vous ,

pouvoit-il moins m'en coûter

qu'un bras ?

Un bras ! s'écria Sophie , Ciel J

feroit-il caffé ?

Je le crois , Madame , répondit

froidement Jones , mais fouffrez

que je vous remene au Château ;

votre pâleur me fait trembler : la

main qui me refte encore , eft à

votre îervice.



Sophie,voyant pendiller fon bras

gauche , tandis qu'il la foutenoit de

l'autre , ne douta plus de la vérité.

Elle devint plus pâle
,
plus faifie de

l'accident de Tom
,

qu'elle ne l'a-

voit été du fien même. Le friflbn-

nement qui s'empara d'elle
?
étoit

li violent
,
que notre Héros avoit

peine à la foutenir ; & comme les

agitations de l'efprit de cette aima-

ble fille , n'étoient pas moins gran-

des que celles de fon corps , elle

ne put s'empêcher de témoigner à

Tom
,
par la tendre langueur de fes

regards , combien fon cœur étoit

fenfiblement touché de tout ce qu'il

fouffroit pour elle.

M. Wcficrn
9
arrivant alors avec

fon monde , fut informé par Sophie

de tout ce qui venoit d'arriver. Il

embraffa, & remercia mille fois, les

larmes aux yeux , le fauveur de fa

fille.

Cet événement produifit un ef-

fet bien favorable pour notre Hé-
ros dans l'ame de Sophie : elle ai-

moit le courage ; elle entrouva

dans la façon dont Joncs s'étoit ex-
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pofé pour la garantir d'une chute

aufîi dangereufe
,
que certaine. La

qualité d'homme courageux eut

de tout tems droit de plaire au
féxe : on en donne plus d'une rai-

fon ; mais ,
je m'en tiens à celles de

Bayle 9 qui attribue cette prédilec-

tion des femmes pour les gens bra-

ves , au violent amour qu'elles ont

généralement pour la gloire ; fou-

vent^à l'envie de dominer fur ceux

qui dominent , ou font dans le cas

de dominer fur les autres ; & pref-

que toujours , au fentiment inté-

rieur de leur propre foiblefle.

Quoiqu'il en foit , cet événe-

ment fit grande impreffion fur So-

phie ; & , après de très-exa&es re-

cherches
,
j'ai tout lieu de penfer

,

que cette charmante créature n^cn

fit pas moins alors fur le cœur de

Jones
;
qui

,
pour dire la vérité

,

avoit commencé , depuis quelques

jours , à devenir fenfible au pou-
voir vainqueur de (es charmes.
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CHAPITRE X.

Suite du precedent. Converfation de

SOPHIE avec fa femme de

chambre.

EN arrivant chez fon père , So-

phie qui s'étoit traînée jufque-

là, avec grand'peine , tomba éva-

nouie dans un fauteuil. A force de

liqueurs fpiritueufes , elle revenoit

à elle-même, lorfque le Chirurgien,

que Ton avoit envoyé chercher

pour Jones 9 entra dans l'apparte-

ment , & dit qu'il falloit absolu-

ment la faigner. M. Wefiern fut du
même avis ; & Sophie , toujours

obéiflante
,
quoique très-ennemie

de la faignée , dont elle ne fe (en-

toit aucun befoin , abandonna en-

fin fon beau bras au difciple de S.

Çofme.

Des que l'opération fut faite ,

Sophie fe retira dans fon apparte-

ment, afin de ne pas retarder plus
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long-terns celle qu'il faltoit faire à

Jones ; & c'étoit peut-être la prin-

cipale raifon de fa répugnance , à

fe laiffer faigner. Mais,M. Weftern,

lorfqu'il s'agifToit de fa fille , ne

connoîffoit perfonne , & n'avoit

d'attention que pour elle. Quant
au pauvre Jones > il reffembloit

alors à la Statue de la Patience
,

affile fur un monument , & fou-

riant à la douleur. Le fang qu'il

croyoit encore voir couler du bras

de Sophie
9
lui faifoît prefque ou-

blier fes propres maux.
Son tour vint cependant ; &

après avoir foutenu en héros, l'o-

pération la plus douloureufe , il

fut mis au lit chez M. JFerJlern y qui

ïie voiihit -abiolument pas permet-

tre qu'on le portât chez M. Alwor-

Mademoifelle/yb/zord avoit affif-

té à fon fuplice. Elle fut bientôt

mandée par fa maîtrefle,qui briiloit

d'être infli uite de l'état du malade.

La femme de chambre , enchan-

tée du courage de Jones , ne pou-

yoit tarir fur fçs louanges : la bonté
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de fon caraûére , les graces de fa

figure , la blancheur même de fa

peau , rien ne fut oublié.

Toute autre que Mademoifellç

Honora, fe feroit apperçuë de l'effet

que produifoit ce difeours fur fa

maîtreffe ; mais ayant heureufe-

ment rencontré fa propre figure

dans un miroir dç l'appartement
,

la bonne femme de chambre n'a-

voit pu fe perdre de vue pendant

tout le cours de fa harangue , ni

par conféquent fong^r à Timpref-

fion qu'elle faifjit fur le vifage

d'autrui.

Sophie eut donc le tems de fe

remettre ; & de dire , en fouriant

à Honora : en vérité
, je te crois

amoiifeufe de çt jeune ho^me }...*

moi , Madame , répondit - elle >

moi amoiueule de lui ! je vous jure

fur. mon 3me , fur mon honneur
même

,
qu'il n'en eft rien. Qu'il

foit beau Prince tant qu'on vou-
dra , qu'il plaife même à M. AU
^worthy d'en faire un Gentilhom-

me ; je fuis ce que je fuis : mes pa->

rens étoient du moins mariés , §2
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mon grartd-pere étoit membre du
Clergé. Non , non , Madame : tout

beau , tout aimable qu'il eft , je

crois que mes parens ne me ver-

roient pas de bon œil prendre les

reftes de Mo/y Scagrim.

J'admire votre impertinente au-

dace , interrompit Sophie avec
un fang froid compofé , d'ofer

parler avec autfi peu de ménage-
ment d'un ami de mon père ! quant

à la fille que je viens de nommer ,

je vous défends de jamais pronon-

cer fon nom , du moins en ma pré-

fence.

Honora , étourdie de cette ré-

ponfe , chercha à réparer au plu-

tôt fa fotife. Ce n'étoit , s'écria-

t'eîle , que l'indignation qu'elle

avoit conçue contre Moly
,
pour

avoir féduit Joncs
,
qui l'avoit ou-

trée contre cette fille. A l'égard de

Jones , elle n'avoit que mille biens

à en dire;elle avoit toujours foutenu

{on parti envers & contre tous ceux

qui parloient de fa bâtardife. Il

n'étoit pas poffible , ajouta-t'elle ,

qu'avec un fi bon cœur, un air il
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noble , une main au/Iî blanche ^

il ne fût pas né véritablement Gen-
tilhomme. Il mérite d'être aimé

,

fans doute ; auffi tout le monde
l'aime , & Dieu permettra que tout

fe découvre un jour.

Sophie rioit de tems en tems
,

fous cappe , à certains endroits de

cette Palinodie : ce qui étant in-

terprété favorablement par Made-
moifelle Honora , encouragea cet-

te fille à s'écrier tout-à-coup,qu'elle

en avoit bien d'autres à dire , ft

elle ne craignoit pas d'offenier fa

maîtrefle.

Qu'as-tu donc à me dire ? répon-

dit Sophie toute émue ; parle ,
je

te l'ordonne , & je t'en prie.

Ah , Madame ! quoiqu'il n'y pen*

fât point à mal. ... Ce récit vous
otfenferoit peut-être ; & j'en ferois

au défefpoir !

Finis donc ; je le veux
9 répartit

vivement Sophie , je ne prétens

pas que tu me caches rien.

Eh bien , Madame ,
je vous dL-*

rai donc
,
puL'que vous le voulez ,

que M. ]oms étant entré un joiyr
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de la femaine paflee dans une cham-
bre où j'étois à travailler ; & qu'-

ayant apperçu votre manchon fur

une chaife , ce même manchon que
vous me donnâtes avant-hier....

il s'en faifît , mit fes mains dedans

& le baifa.... ah , Madame ! je ne
visjamaisun pareil baifer ! ....j'i-

magine , interrompit Sophie , qu'il

ignoroitque le manchon fût à moi ?

Ecoutez , Madame , vous fçau*

rez tout. Il continuait à baifer ce

manchon , avec une ardeur que je

ne fçaurois exprimer , en répétant

à chaque fois ,
que c'étoit le plus

joli manchon du monde mais
,

dis-je
,
qu'a-t'ildonc de fi diftingué

aujourd'hui ? vous l'avez déjà vu
cent fois dans les mains de Sophie....

hélas ! oui , s'écria-t'il ; mais quand
on eft auprès de Sophie , eft-iî rien

de beau qu'elle même ? .... ce n'eft

pas tout encore , Madame ; mais

daignez ne pas vous fâcher , car

encore un coup , le pauvre garçon

n'y penfoit point à mal !

Un jour que vous étiez au cla-

vecin, pour amufer votre papa,
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M. Jones étoit affis dans la cham-
bre voifine , & paroiffoit mélan-

colique. Qu'avez-vous donc , lui

dis-je ? pourquoi cet air rêveur }

gage que je lis dans votre penfée?...

helas, dit-il, en fe réveillant tout-à-

coup comme d'un fonge , à quoi

puis-je penfer en écoutant & en.

contemplant ta belle maîtreffe?...

O ma chère Honora ! heureux , &
mille fois heureux , le fortuné mor-
tel !.... un foupir arrêta lerefte

,

& fon haleine étoitplus douce qu'-

un bouquet mais ne vous fâ-

chez pas au moins, Madame ! car le

pauvre garçon n'y penioit point

à mal ; & j'efpere que vous vou-
drez bien tenir ceci fecret. Je vous
dirai même

,
qu'il m'a donné un

bel écu
,
pour n'en jamais ouvrir la

bouche ; & qu'il me l'a fait jurer

fur un livre : mais je fuis prefque

fûre
,
que ce n'étoit pas la Bibk ;

ainfijepuis parler.

Jufqu'à ce que les Peintres ayent
trouvé un plus beau rouge que le

vermillon
,

je ne dirai rien des

couleurs de Sophk ,
pendant le dif-
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cours de la femme de chambre.

Ho....nora, dit -elle , fi vous
me pro. ...mettez de ne me plus

parler de tout ceci.... & de n'en

jamais rien dire à perlonne ; je ne
vous trahirai point je veux
dire

,
que je ne ferai plus fâchée

contre vous.... mais
,
je crains vo-

tre langue : prenez-y-garde , ma
fille , vous lui donnez fouvent trop

de liberté. Ceci peut venir aux
oreilles de mon père , & le fâcher

contre M. Jones
,
qui comme vous

le dites fort bien , n'y penfe fans

doute pas à mal ; car je ferois bien

fâchée moi-même , fi je pouvois

penfer qu'il ofât.... ah! Madame!
s'écria la femme de chambre

,

vous lui rendez juftice : il eft inca-

pable d'oublier ce qu'il vous doit ;

comme moi. , de révéler jamais de

pareils fecrets.... helas, le pauvre

garçon é 1 oit fi hors de lui-même
,

qu'il y auroit bien de l'injuftice à

lui en vouloir mais
y
pardon

encore une fois , Madame : j'aime-

rois mieux me couper la langue
,

que de vous oifenier ! . . • Achève,
repli-
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féplîqua Sophie , après ce que tiï

m'as déjà dit
,

je- puis tout enten-

dre , fans en être émue.

Eh bien , chère Honora , dit-il
$
1

tu vois Tétat où je fuis ( c'étoit

quelques jours après m'avoir donné
Técii , ajouta la Duègne ) ipais ne
crois pas que je fois affez lâche,afTez

téméraire pour la jamais regarder

autrement que comme une Déefle ,

que comme l'objet de mon culte

aufîi refpechieux que fecret
, jus-

qu'au dernier jour de ma vie ! . .

.

Voilà tout , Madame ; voilà du
moins tout ce que ma mémoire me
fournit quant à préfent ; & ce qui

m'intérefle pour lui , en vous en
rendant compte

9
c'eft la certitude

où je fuis que ce tendre jeune hom-
me n'y penfe point à mal.

Je fuis enfin convaincue , Ho-
nora 9 que tu m'es véritablement

attachée , dit Sophie en fe levant ;

Tu m'avois mife en colère l'autre

jour ,
quand je te donnai ton con-

gé ; fi tu veux refter avec moi , ta

en es la Maîtrefle , & tu feras bien*

fdonora 9 charmée d'être rentrée

form L H
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. . *,

en erace ,
remercioit Sophie , &

lui promettojt une tidtlité invio-

lable , lorique la cloche lonna pour

le dîner , & obhgea Sophie de le

rendre auprès de ion peie.

Fin du quatrième Livre.
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Sir*

1

L'ENFANT TROUVE.

LIVRE CINQUIÈME.
(Contenant l'efpace d 'un peu plus dç,

Jîx mois*

CHAPITRE PREMIER.

Vijîtes-faites a JoNES. Pâture pour

ceux qui ont un cœur.

NOtre Héros malade , reçut

beaucoup de vifites , qui ne
Pamuferent pas toutes. M. Alwor*

thy ne paffoit pas un jour fans le

voir ; mais
,
quoiqu'il le plaignît

fincérement , & qu'il fût très-fatis-

fait de la galanterie courageufe

qui avoit occafionné fa bleflure ,

il crut pourtant cette occafion fa-

vorable pour rappeller Tom à une
Hij



conduite plus régulière que cello

qu'il avoit tenue jufque-là. Aufli

le bon Seigneur ne perdit-il jamais

le moment , furtout quand ]ones

fouffi oit moins , de lui repréfenter

tendrement combien il avoit de

torts à réparer ; & à lui faire enten-

dre
,
que le bonheur de fa vie

,

étant attaché à fa conduite futu-

re
?

il ne pouvoit penfer trop fé-

rieufement à difTiper lçs impreiïïons

que fes égaremens avoient fait naî-

tre dans Tame d'un bienfaiteur,

qui feroit au défeipoir d'être forcé

d'abandonner ce titre.

Tuakum même le venoit" voir

affez affidûement , & penfoit

qu'un malade étoit plus propre à

être prêché
,
qu'un autre- Aufli af-

fommoit - il l'Infortuné Tom des

fermons les plus durs , les plus

ennuyeux, & dont la conclufion

étoit toujours
,
que la rupture de

ion bras étoit un jufte châtiment

du Ciel pour tous les crimes qu'il

avoit commis. ; & que , fans un
prcmpt repentir ( fi tant eft que Jo«

nés en fût capable ) il le voyoit dé->
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ja menacé dans ce monde , & dan*

l'autre , des fupplices réfervés aux
plus grands fcélérats.

Square,parlait tout différemment.

Un bras, ou quelque autre membre
de moins, difoit-il, n'étoitpas digne

l'attention d'un homme fage : il lui

fuffifoit
,
pour fa confolation , de

réfléchir fur les miféres attachées

à l'humanité ; de fonger
5
que le plus

jufte des hommes étoit expofé aux
accidens de la vie , comme le plus

pervers; que c'étoit enfin abuferdes

iermes,que d'appeller maux^ou pei-

nes , tout ce qui ne troubloit pas

rordre général & éternel des çhofes.

M. Blifil > rendait rarement vi-

fite à Tom , & jamais feuL.Ce ver-

tueux jeune homme paroiffoit ce-

pendant s'intérefler à fon infortu-

ne : mais , avoit foin de faire en-

tendre
,

qu'il craignoit l'intimité

avec un fujet d'un aufîi dangereux
commerce ; & citoit modeffement ,

à ce propos , le proverbe de Salo-

mon contre la mauvaife compa-
gnie. Il n'étoit pourtant pas fi ri-

goureux que Tuakum : il ofoit ma-
Hiij
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me concevoir quelque efpérance
de conversion de la part de Jones.

L'inexprimable bonté de M. Al-

worthy
i
devoit , difott-il , toucher

le cœur de Tom \ s'il n'ctoit pas

etîdurci dans le vice , & abfolument
indigne que quelqu'un à l'avenir

tf'intereffât pour lui.

Pour M. Weflern , il paflbitdans

là chambre ' de Jones tous les mo-
mens qu'il déroboit à la chaffe , &
à la bouteille , & combloit le ma-
lade de tendreffe & d'amitié.

Dès que Tom fut en état de fe

lever , il lui amena Sophie ; & la

vue de cette aimable objet hâta fi

fort la convalescence de notre ma-
lade

?
qu'il fut bientôt en état de

defeendre dans la falle , & de paffer

quelquefois jufqu'à deux heures en-

tières auprès du Clavecin de So-

phie
,
qui fe plaifôit à l'amufer avec

les plus beaux airs modernes : â

moins qu'il ne -plût à M. Weflern >

de les interrompre tout à Coup ^

pour faire jouer le vieux Sir Simony

ou quelque autre piece de cette

force.
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foin extrême de s'obferver auprès

de Tom : mais ,
quelque fcrupuleufe

que fut ion attention , il lui écha-

poit de tems en tems des mar-

ques de tendreffe
,

qui quoi-

qu'imperceptibles aux yeux indif-

férens , n'étoient jamais totale-

ment perdues poufc Jones. L'intérêt

qu'il avoit à* étudier tous les mou-
vemens de Sophie 9 le rendoit fi at-

tentif, qu'il fut bientôt dans le cas

de ne pouvoir fe diflîmuler à lui-

même que cette aimable fille avoit

quelque penchant pour lui.

Lorfqu'il fut totalement affermi

dans cette penfée , il fe trouva dans

un état fi violent
, que tout autre

tempérament que le fien (furtout

dans le cas où il étoit) en eût fans

doute éprouvé des fuites dangereu-
fes. Il étoit pénétré de tout le mé-
rite de Sophie ; il aimoit éperduë-

ment fa perfonrie , il admiroit {es

bonnes qualités , il chériffoit ten-

drement la bonté de fon, cœur.
Mais , comme il n'avoit réellement

jamais conçu la moindre idée de la

H iiïj



pofleder un jour, ni jamais accor-

dé l'ombre de l'indulgence à fon

inclination, la pafîîon qu'il fe trou-

va avoir pour elle étoit beaucoup
plus forte qu'il ne l'avoit penfé lui-

même. Son cœur enfin ne lui révéla

tout fon fecret
,

qu'au moment
même où Tom fe crut affuré que
fa charmante Maîtrefle avoit en
effet quelque retour pour lui.

CHAPITRE IL

Secondfetyice , pour les mêmes gens»

L'Etat violent où fe trouva

Jones j après cette décou-
verte

?
étoit caufé par les ré-

flexions douloureufes qui fe pré-

sentaient en foule à fon efprit. Il

étoit fort éloigné de croire que le

penchant de Sophie pût jamais affez

prévaloir fur le cœur de cette fille

pour l'aveugler jufqu'au point de

confentir à faire le bonheur d'un

amant fipeu digne d'elle. En fup-
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lofant même quefonefpoif dût nà

point trouver d'obftacles de la part

de la fille , n'étoît il pas bien fur

d'en trouver d'infurmontables de

la part du père ? Ce père
,
quoi-

que Gentilhomme très- campagnard
dans fes amufemens , étoit parfai-

tementhomme du monde dans tous

les cas où il s'agiiïbit de fa fortune.

Ce père , aimoit pafîionnément fà

fille ; il lui avoit dit cent foi.s à

table ,
que fa plus chère ambition

étoit de la voir un jour l'époufe du
pius riche Seigneur de la Comté.
Jones auroit-il été affez vain

5
aflez

fiupidement fat pour fe flatter,

quelque amitié que M. Weflem eut

pour lui , de le voir confentir à fa-

crifier toutes fes brillantes efpéran-

ces à la pafîion ridicule d'un jeune

homme fans naiflance,& fans biens?

Et û ce confentement ne pouvoit
jamais être efpéré,fans extravagan-

ce, n'étoit-ce pas être bien ingrat
,

n'étoit-ce pas violer bien baffement

les loix de l'hofpitalité que d'en-,

tretenir la paiîion d'une fille ado-

rable à i'infçu de (on. père , & ds-

Hv
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rïfquer à faire le malheur de tous-

les deux ?

Si Tom envifageoit toutes ces

conféquences , avec une efpece

d'horreur, combien ne fut-il pas

plus effrayé en fongeant aux nou-

veaux reproches qu'il rifquoit à

s'attirer de la part de M. Alwor-
thy ! Ignoroit-il combien l'appa-

rence même de latrahifon,ou de la

lâcheté , étoit capable de blefler la

nobleffe de fon âme , & de rendre

pour jamais le coupable odieux à

les yeux ?

Tant de difficultés invincibles

ï'euflent jette dansledéfefpoir, file

fouvenir d'une autre femme ne s'é-

toit offert tout à coup à fa penfée.

La tendre Moly avoit-elle mé-
rité fon fort ? Il lui avoit juré une
confiance éternelle; elle avoit mille

fois fait vœu de ne pas furvivre à

l'infidélité de fon Amant ! Tom la

voyoit dans les bras de la mort ; il

étoit l'auteur de fa perte ; il con-

noiffoit la haine de tous les voifins

pour cette malheurcufe fille, &
tous les maux qu'elle avoit à e£



luyer de la jaloufie de fes propres

foeurs ! Il fe peignoittout ce qu'elle 1

avoit du fouffrir,depuis que fon ac-

cident le retenoit chez M. Weftern :

il ne pouvoit fe pardonner d'avoir

payé tant d'amour de tant d'ingra-

titude! La pitié exagère tout : Moly
fe préfenta aux yeux de fon cœur
mille fois plus aimable

,
plus fidèle

,

& plus tendre que jamais. Ce tour-

billon d'idées échauffa tellement la

tête de Jones , qu'il pafla une très-

mauvaife nuit : le réfultat de fes

réflexions fut , de retourner à Mo-
ly , & d'oublier totalement Mlle-

Wejlern.

Il perfifta dans cette réfolution

tout le lendemain jufqu'au foir 7

travaillant de la meilleure foi du
monde à déraciner Sophie de fort

cœur. Il y feroit peut-être même
parvenu,fi Mlle Honorable fçachant

tout feul dans fa chambre
y
n'étoit

venu lui faire une vifite.

Devinez
9

dit elle en entrant^

où j'ai été aujourd'hui? je vous le

donne en mille.

Après avoir deviné longtems en*

Hvj

1
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Vaïn , & eflàiyé un très-long Bavar-

dage de la part de la femme de

chambre
,

qui laiflbit fous-enten-

dre qu'il s'agiflbit de quelque chofe

d'important pour lui
?
Joncs la pref-

fa tant
J
que la diferette Honora 9

après s'être affurée de fa parole
,

voulut bien livrer fon fecret à no-

tre héros.

Vous fçaurez donc
, ( lui dit Ho-

nora myftérieufement) que ma maî-

trefle m'a envoyée chez Moly Sea-

grim
9
pour voir par moi - même

ii cette fille ne manquent de rien :

cette commiffion n'étoit pas trop

de mon goût ; mais que faire ? les

domeftiques font faits pour obéir.. .

.

ah ! mon cher M. Jones ^comment
avez-vous pu vous encanailler ain-

ii ?....ma maîtrefle voulut pourtant

que j'y allafle , & que je lui portafle

du linge & quelques autres nip-

pes.... elle eft en vérité trop bonne.

Un pareil bagage feroit bien mieux

à BridweL... quoi? (interrompit

Jones ) ma Sophie eft affez géné-

reufe !.... oui, oui, votre Sophie
9

reprit Honora > oui votre Sophie
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telfe-même *

9 mais' fi vous fçavïeZ

tout , vous feriez bien plus éton-

né.... fi je fçavois tout, répliqua

Jones; ah daignez vous expliquer!.,

j'entends ce que j'entends , répon-

dit Honora.... en vérité , fi j'étois

cequ'eft M. Jones
,
je leverois les

yeux un peu plus haut
,
que fur une

gredine telle que faMoty Seagrim....

vous fouvient-il-du jour que vous
careflates le manchon de ma maî-

trefle avec tant de plaifir ?....quoi !

le lui auriez-vous dit ? s'écria Jonesr
en rougiflant.... fi je l'ai dit, ré-

pondit Honora
9

il ne vous refte

qu'à m'en remercier. Le plus puif-

fant Lord d'Angleterre fe croiroit

trop heureux , s'il fçavoit mais

j'ai grande envie de ne pas vous le

dire.

Jones redoubla la vivacité de

fes inftanees , & Honora qui avoit

autant d'envie de parler
,
que l'au-

tre d'entendre , continua ainfi.

Apprenez enfin
,
puifque vous

voulez le fçavoir
,
que ma maîtrefle

în'avoit donné ce même manchon
que vous aimiez tant. Elle en avoit
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tin autre beaucoup plus beau: mais,'

deux jours après que je lui eus ra-

conté toute votre hiftoire 9 Hono-
ra , nie dit-elle , mon nouveau man-

chon me déplaît.... il ejijîgros.... ji

mauffade , queje ne puis le voir. ....

jufquà ce que j'en trouve un autre

à mon goût 9 rends- moi le vieux , &
prends celui-ci.... Car elle eft fi bon-
ne Demoifelle

,
qu'elle rougiroit

de donner pour reprendre : oh !

c'eft de quoi je puis vous répon-

dre... Ce manchon , enfin
,
puis-

qu'il faut tout vous dire , n'eft ja-

mais forti de fon bra's ; & je parie-

frois ma tête
,
qu'il a été baifé mil-

le & mille fois en fecret ! . . . La
converfation fut interrompue en
cet endroit par M. JTeflern 9 qui ve-

noit lui-même inviter Jtnes à des-

cendre au Clavecin.

Sophie parut ce Soir aux yeux de

Jones beaucoup plus belle que ja-

mais : il eft vrai que le manchon
en queftion étoit paffé dans fon

bras droit.

Elle jouoit l'air le plus chéri de

fon père, qui étoit appuyé der-



i8j

irïere fa chaife , & ravï de Pentefl*

dre , lorfque le manchon retom-

bant tout à coup fur les doigts de
Sophie9

, la mit hors de mefure.

Notre fougueux Gentilhomme fut

fi picqué de cet accident, que le

manchon arraché du bras de fa

fille , & régalé d'une Epithéte un
peu cavalière , fut fur le champ
jette au feu. Sophie > épouvantée

9

ne fit qu'un faut du Clavecin à la

cheminée , & le fauva des flam-

mes.

Cet incident paroîtra peut-être

peu important à plufieurs de nos

Lefteurs ; cependant tout "frivole

qu'il efï, il produifit un fi grand

eifet fur le pauvre Tom , que nous

nous fommes crûs obligés de le

rapporter. Un Hiftorien judicieux

n'obmet jamais les moindres cir-

constances : ce font fouvent d'elles

que naiflent les plus grands évé-
nemens. II fçaït

,
que le monde

doit être confidéré comme une
vafle machine , dont les grandes

roues ne reçoivent leur mouve-
ment que des petites ; & qu'il en
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eft de cette efpece

,
qui ne font

pas faites pour être vues par tous

les yeux.

Ainfi , ce que .tous les charmes
de l'incomparable Sophie , ce que
la brillante douceur de fes yeux

,

Pharmonie de fa voix , les graces

de fa perfonne , la beauté de fon

ame , & fes tendres difpofitions

n'avoient pu faire pour conquérir

abfolument le cœur de Jones. . .

.

fut opéré par un manchon !

Ce cœur , ainfi que certaine for-

tereffe , fut en cet inftant pris par

furprife. Toutes ces confidérations

d'honneur & de prudence
,
que

notre Héros , ainfi qu'un militaire

habile,avoit placées en avant 'pour

défendre les avenues de ce même
cœur , déferterent leurs portes ; &
l'amour Vainqueur entra Triom-
phant dans la Place.
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CHAPITRE III.

Grand incident.

AMour ! Amour
,
qui peut te

réfifter ? ... Il reftoit pourtant

encor dans Tame de Torn Jones des

fentimens de pitié pour Moly 9

qu'il ne cherchoit point à combat-
tre , mais qui ne troubloient pas

moins fon repos : il avoit encor

pour cette fille une forte d'amour
de reconnoiflance qui ne lui per-

mettait pas de l'abandonner dans

la fituation où lui - même l'avoit

mife ; & la délicatefle de fes fenti-

mens pour Sophie ne lui permettoit

pas non plus de manquer à ce qu'il

çroyoit lui devoir. Comment faire?

A force d'y rêver , il crut enfin

qu'il pourroit peut-être s'acquitter

envers Moly , au moyen de quel-

que argent. Du caraftére violent

& tendre dont il connoiffoit cette

£lle, il s'attendoit bien à voir fa
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proposition rejettée , de prime a-

bord , avec tout l'appareil du dé-

fefpoir. Mais , comme elle étoit

vaine
?

il efpéra que l'offre d'une

petite fortune qui la mettroit tout

d'un coup au-deffus de fes égales
,

pourroit, en flattant fon ambition,

la rendre moins fenfible à la perte

de fon Amant.
Fondé fur cet efpoir , un jour

que M. Weftern étoit à la chafle
,

Jones le bras en écharpe , fortit du
Château fans être vu , & s'ache-

mina chez Moly. La mere & les

fœurs
,

qu'il trouva prenant leur

thé , lui dirent d'abord qu'elle étoit"

fortie. Mais la fœur aînée,quelquës

înftans après , lui fît figne en fou-

riant malicieufement
,
que Moly

étoit en haut , & couchée. Il y
monta .... La porte étoit fermée

en dedans ; on le fît attendre long-

tems : on ouvrit enfin , en s'excu-

fant fur ce qu'on étoit profondé-

ment endormie.

Moly fut longtems à pouvoir ex-

primer les fentimens que la vue in-

efpérée de Tom produifoit en elle ^



après une fi longue abfence;

Quand les premiers tranfporfs

furent calmés , Torn fit tomber par

degrés la converfation fur les con-

féquences fatales d'un plus long

commerce entr'eux. Il rappelïa a

Moly le couroux , les défenfes ter-

ribles de M. AIworthy 9 & la ruine

certaine qui les menaçoit tous deux,

fi ce Seigneur venoit à apprendre

qu'ils fe viffent encore. Il lui pei-

gnit toute la douleur qu'il avoit de,

la perdre; & termina fon difcours,

par lui offrir de quoi fe former un
ctabliffement folide avec quelqu'un

de fes égaux
,
qui , à l'afpeft dé fa

fortune,fe croirait encore trop Heu-

reux de l'avoir pour femme,
Moly y frappée d'étonnement

,

refta quelques inftans muette ;

bientôt, elle fondit en larmes..,.

Quel coup pour une amante ! Ses
fanglots redoublés luilaiffoient à
peine l'ufage de la voix. Ses regards
étoient attachés fur Jones : l'amour
& le defefpoiry étoient peints;ceux
de Jones , fixés fur la terre , .-n'o*.

foient fe relever jufques fur elle..^'
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'Cette fituatîon trop pénible pouf
tous les deux , & furtout pour
Moly, ne pouvoit durer longtems.

Cette Amante furieufe éclata en
reproches : rien de tout ce que la

rage & l'amour trahi peut infpirer

à une femme contre l'indigne ob-

jet de fa tendreffe ne fut oublié

pour accabler le malheureux Tom.
Cet Amant trop foible contre un
tel orage , & déjà prefle par fes

jemords , alloit peut-être tomber
aux pieds de fon infortunée Mo/y ,

lorfqu'un mouvement irppétueux

de cette fille
(
qui par parenthèse

étoit toufours couchée ) fît tom-
ber un morceau de tapifferie qui

montra à Tom un fpe&acle auquel

il n'étoit pas plus préparé que le

Lefteur.

Ce morceau de tapifferie , mal
attaché au haut du plancher

5
fer-

voit de rideau au pied du lit de

Moly , & cachoit un petit réduit

où cette fille ferroit fes hardes. Soit

que {es pieds fe fuffcnt embaraf-

tfés dans ce rideau , foit que Jo-

ncs y fans y penfer
7
l'eût un peu
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trop tiré, ,
jugez de fa furprîfe,

lorfque la chute de ce même rideau

offrit à fes regards
,
qui ? .... le li-

ra-t-on fans douleur , & puis-je l'é-

crire fans honte ? ... Le Pnilofophe

Square ! & dans la ppfture la plus

ridicule ( à caufe de la petiteffe du
lieu ) qu'il ïoit poffibîe d'imaginer*

La fituation de nos trois perfon-

nages exige un pinceau plus énergi-

que que le mien.Square ,dans un def-

hàbillé cynique , tapi dans fon trou,

fixant de grands yeux effrayés fur

Jones ; Moly tremblante , & la tête

cachée dans fes couvertures; Jo-

nes , les bras levés , la bouche ou-
verte -, voulant parler ,' & ne fça-

çhant que dire, ne préfentent qu'une

foible exquiffede ce tableau.

Jones rompit enfin le fiîence :

mais ce fut par un -long-éclat de
rire. Il fe leva enfuite , & préienta

poliment la main à Square pour l'ai-

der à fortir de fa retraite.

M. Square rappellânt alors toute

fa philofophie
,
pour furmonter fa

confufion , regarda Tom d'un air

grave , & lui dit
a
vous triomphez

$



Monfieur!... vous jouiffezdéjà du
plaifir que cette occafion vous of-

fre de me perdre dans l'efprit du
monde. Je n'ai pourtant point cor-

rompu Finnocrence ; mais les ap-

parences font contre moi , & je

fens tous vos avantages. Si vous
aviez moins droit de me haïr

, j'o-

ferois peut-être...Jarrêtez ! ( s'écria

Joncs ) laiffez-moi du moins le mé-
rite de prévenir votre demande

,

& de vous prouver combien la

vangeance a peu d'attraits pour
moi. Ce n'eft pas vous dont j'au-

rois ici plus de droit de me plain-

dre ; ne craignez rien ni l'un ni

l'autre. Agiffez-en bien avec cette

fille , & foyez fur de mon filence.

Vous 9
Moly y foyez , s'il fe peut %

fidelle à yotre Amant : j'oublierai,

en ce cas , votre inconftance , &
vous pouvez même compter fur

tout le bien que je pourrai vous

faire.

Ces mots font à peine achevés,

que le Héros trop généreux pour

attendre des remercimens ,
part &

revoie au plutôt chez M, W'eftern.
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Square , fort content du to'uf

qu'avoit pris cette avanture , s'at-

tacha d'abord à confoler Moly ,

qui ne pouvoit lui pardonner d'a-

voir profité de la longue maladie

.de Jones 9 pour la rendre infidelle

à un Amant qu'elle chériffoit tou-

jours. Cependant les carefles , &
mieux encore l'argent de Square 9

aidèrent bientôt à la confoler de

cet événement.

CHAPITRE IV.

Premieres approches.

/Ones ,bien guéri de la foiblefle

qu'il avoit eue pour Moly 9tant

par ce qu'il avoit vu lui-même y

.que parce qu'il apprit encore quel-

ques jours après liirle compte de

cette fille de la part de fa foeur,

n'en étoit pas plus tranquile par

rapport à les fentimens pour So~

.phiz. Sen coeur affranchi de tous

autres liens P
étoit totalement à



elle ; il étoît même afluré de n'êtrô

point haï. Mais cette certitude n'a-

doucïffoit pas fon défefpoir
,
quand

il réfléchifToit ftir le peu d'appa-

rence d'obtenir jamais le confen-

tement de M. Weflern pour une
alliance aufïï difproportionnée.

Cette penfée accablante
,

qui le

tourmentoit nuit & jour , influa

bientôt fur fon tempérament : il

perdit toute fa gayeté , ne chercha

plus que la folitude , & s'abandon-

•na entièrement à la fombre mé-
lancolie de les idées. Il chercha

même à fuir Sophie ; & lorfque le

hazard le. rapprochoit d'elle \ il

affeftoit une réferve fi fevere , dans

fes difcours ,& dans fes démarches 9

xjue Sophie eût pu le croire âbfolu-

-ment guéri de fa paffion , fi les ten-

ures regards & les foupirs forcés

de Jones n'euffent à chaque inftant

démenti l'extérieur de fa conduite.

Sophie eut d'autant moins de pei-

ne à démêler ce qui fe pafToit dans»

le cœur de fon Amant
,
que le fien

propre étoit en prove aux mêmes
agitations. Cette découverte fut

encore
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encore favorable à Jones ; elle

ajouta la pjus haute eftime à l'a-

mour que Sophie avoit déjà pour

lui ; & ce dernier fentiment
,
pref-

que toujours fuivi de celui de la

pitié , acheva d'enflamer fon cœur
de la tendreffe la plus vive.

Ces deux Amans fe promenoient

un jour dans le jardin , chacun dans

une allée aboutiffant au canal oil

Jones avoit jadis manqué de fe

noyer
,
pour fauver l'oifeau de So-

phie : elle aimoit cet endroit , &
aîloit fouvent y rêver feule. Ils fe

rencontrèrent; & ils étoient déjà

face à face , avant qu'aucun des

deux fe fût apperçu de l'approche

de l'autre.

Après les politefles d'ufage , &
quelques propos vagues , aufquels

le trouble & la confufion des Par-

ties ne permettoit pas plus de fuite,

Sophie jettant les yeux fur le canal,

ne put s'empêcher de rappeller à
Jones le rifque qu'il avoit autrefois

couru 9 pour lui rendre un léger

fervice.

Hélas, Madame, répondit Je*

Tome I. I



, ?
94

nés , j'euffe été fans doute trop

heureux , fi le canal çût été plus

profond : cet inftant m'eût affran-

chi de tous les maux que me pré-

paroit ma trifte deftinée ! Àh ,

que me dites-vous ? répliqua So-

phie , Se peut-il que vous le pen-

fiez ? Ce mépris affefté de la vie

n'eil: , fans doute
,
qu'un excès de

votre complaifance pour moi:vous

voulez que je vous fois moins obli-

gée d'avoir,à mon fujet
9
déjà deux

fois hazardé vos jours. Craignez
,

hélas , craignez plutôt pour la troi-

fiéme !....

Ces derniers mots étoient ac-

compagnés d'un fourire & d'un re-

gard fi tendre , que Jones en fut pé^

nétré. Il répondit, enfoupirant,

que cette crainte ne pouvoit plus

rien prévenir. De là
, jettant fur

elle un coup d'œil fixe & languif-

fant : ah , Sophie, s'écria-ti! ! pou-

vez - vous fouhaiter que je vive ?

Pouvez-vous me haïr à ce point ?..

Sophie y les yeux en terre , répon-

dit 5 après avoir héfité quelque

terns. •..non , M, Jones, non, je ne
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vous hais pas.... ah ! s'écria Jones ,

ai-je pu méconnoître un cœur auf-

fi célefte que le vôtre ? ai-je pu
me défier des fentimens de l'incom-

parable Sophie ?... Ciel ! quel bon-

heur , de pouvoir me flatter.... ar-

rêtez , Monfieur , lui dit Sophie in-

terdite
,
je ne vous entends pas «

Je ne puisrefter ici pluslong-tems..*

vous ne m'entendez pas ? je vous
aurois donc offenfée ! ( interrom-

pit Jones 9 la larme à l'oeil , & hors

de lui-même ) moi ,
je vous aurois

offenfée ! auriez -vous pu m9

en
foupçonner? votre rencontre

imprévue....... le trouble de mon
cœur au nom du Ciel

.,
par-

donnez-moi ! pardon
?
pardon 9

Madame ! la feule idée d'avoir pu
•vous déplaire fuffit pour m'ar-

racher la vie.... vous me furprenez

de plus en plus , lui dit Sophie ; fur

quoi donc penfez - vous m'avoir

offenfée? Hélas, reprit Tom %

la crainte produit fouvent l'extra-

vagance ; & je ne connois d'autre

craiiîte que celle de vous avoir

irritée contre niQi i que puis -je
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donc vous dire encore?.... ah ! dé-»

tournez de moi ce regard fevere :

ilfuffit pour m'anéantir... condam-
nez mes yeux.... condamnez vos
charmes ce font eux feuls qui

m'ont perdus.... qui m'ont fait ou-

blier ce que je fuis vous en fe-

rez bientôt vangée.

Le tranfport de Jones l'avoit pré-

cipité aux pieds de Sophie , dont la

fituation n'étoit pas plus tranquil-

le.... M. Jones , lui dit-elle , d'une

voix entre -coupée
,

j'affe&erois

vainement de ne pas vous enten-

dre : je ne vous entens que trop

bien ! mais , au nom du Ciel , fi

vous avez quelque affe£Hon pour

moi , fouffrez que je retourne au

Château,... puiffai- je être en état

d'y arriver !

Jones 9 qui pouvoit à peine fe

foutçnir lui-même , lui offrit fon

bras
,
qu'elle confentit d'accepter

,

pourvu qu'il lui promît de ne plus

continuer cette converfation. Il

fe fournit à tout
,
pourvu que So-

phie promît aufli d'oublier ce que

la violence de fon amour avoit
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fait éclater malgré lui. Sophie n at-

tacha ce pardon qu'à la conduite

future de Jones ; & c'eft ainfi que

nos jeunes Amans , tous deux trem-

blans
?
& tous deux charmés l'un

de l'autre , arrivèrent au Château.

Sophie fe retira dans fon appar-

tement , où le fecours de Mlle Ho-
nora , & l'Eau de la Reine d'Hon-

grie calmèrent peu à peu fes fens.

Le pauvre Jones , au contraire ^

étoit attendu par une mauvaife

nouvelle
,
qui va changer toute la

{çenc de cette Hiïtoire , & qui par

conféquent mérite un chapitre par-

ticulier.

a

CHAPITRE V*

Maladie de M, Alworiiîy. -

MOnfienr Alworthy > depuis

l'accident de Jones, avoit né-

gligé un rhume
,

qui ayant dégé-
néré en fluxion de poitrine , l'a*

voit enfin forcé de fe mettre am
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lit, & d'appeller le Médecin;

Soit par hazard , ou autrement 9

le danger n'ayant fait que s'accroî-

tre de jour en jour depuis l'arri-

vée de l'Efculape campagnard , ce
bon Seigneur , toujours prêt à tout

événement , avoit jugé à propos
de convoquer fa famille auprès de
lui. On avoit dépêché un exprès

à Madame Blifil y
qui étoit allée

depuis quelque tems à Londre ; &
un autre , avec une voiture pour
Joncs y convalefcent chez M. Wcf»
urn.

Joncs y en arrivant chez M. AU
worthy , trouva toute la famille ,

à l'exception de Madame Blifil ,

affemblée autour du lit de ce Sei-

gneur. Il venoit de leur faire part

de fon teftament
,

par lequel il

avoit inftitué M. Blifil pour fon

héritier , à charge de quelques legs

aflez confiderables pour Tuakum ,

pour Square , & pour fes princi-

paux domeftiques. Quant à Tom
Joncs , M. Alworthy lui avoit fait

un aflignat particulier de ^oo li-

vres fterlin de revenu annuel , &
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de mille livres une fois payees*

Les cris & les pleurs de Blifil

profterné aux pieds du lit de fon

oncle , étoient fi bruyans
?
que la

voix de Tom 9 encore plus affligé

du danger de fon bienfaiteur que
fenfible à la fortune qu'il recevoit

de lui , eut peine à percer jufqu'au

malade. La foibleffe de M. Alwor-

thy 9 & les reprefentations du Mé-
decin , ne lui permettoient pas de

leur parler fi long-tems. Un do-
meftique vint alors annoncer,qu'un

Procureur arrivé en toute diligen-

ce de Salisbury 9 & qui avoit à
parler en particulier à M. Alwor-
thy , demandoit audiance. Ce Sei-

gneur chargea fon neveu de l'en-

tendre , n'étant plus en état de fe

mêler d'affaires ; & congédia la

compagnie , dans Pefpoir de pou-
voir prendre quelques inftans de
repos.

En fortant de ion appartement J
Tuakum & Square également mé-
contens du legs que leur avoit laif-

fé M. AIworthy 9 fe prirent de que-
relle. Mille livres fterlin , une fois

I iiij
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payées , n'offroient aux yeux cT*

Pédagogue qu'une rccompenfe très-

modique pour les foins qu'il avoit

daigné prendre de l'éducation de
deux enfans. Square trouvoit ce

legs exhorbitant pour un petit pré-

cepteur tel que Tuakum , déjà aux
gages de M. Alworthy : tandis que
lui-même , homme de condition y

& qui n'étoit chez ce Seigneur qu'à

titre d'ami , ne fe voyoit gratifié

que d'un legs pareil à celui d'un

pédant !

Les paroles commençoient à s'é-

lever entre ces deux perfonnages
j

îorfque M. Blifil > arrivant avec un
air concerné , leur apprit,que l'ex-

près envoyé de Sa/isïury,venoit de

lui annoncer la mort de fa mere,

A cette nouvelle , les deux Doc-
teurs fe réunirent pour confoler

leur difciple , l'un par les motifs

de la vertu , l'autre par ceux de la

Religion.

Il fut enfuite agité entr'eux, fça-

voir s'il étoit à propos , ou non
f

d'inftruire M. Alworthy de cet évé-

nement. Le Médecin, entrant alors^
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fut pour la négative : c'étoît rif-

quer , fans néceiîité , d'accabler le

malade ; il ne pouvoit y confen-

tir. M. Blifil obje&ok une promef-
fe folemnelle faite de fa part à

fon Oncle , de n'avoir jamais rien

de caché pour lui
,
quelque chagrin

que M. Alworthy dût en recevoir.

Ce feroit , difoit-iî , manquer effen-

tiellement à ma promeffe > & m'ex-

pofer à encourir la jufte indigna-

tion de mon Oncle , au cas que le

Ciel le guériffe , comme j

y
ofe en-

core m'en flatter. La crainte d'un

mal
?
quel qu'il foit r ne doit jamais

faire cacher la vérité.

Tuakum & Square, , enchantés de

la fagacité de leur difciple , ne pou*

voient manquer d'être de cet avis,-

Ils l'appuyèrent fi fortement
9
que

le Médecin fe vit forcé de s'y ran-

ger , & de paffer avec M. Blifil

dans la chambre du Malade
?
à qui

ce dernier , les yeux en pleurs , fit

part de fa nouvelle.

M. Alworthy la reçut avec conf-

iance & resignation. Il laiffa pour-

tant tomber quelques larmes r Se
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demanda à parler au Meflager r

mais Blifil l'affura qu'il n'avoit pas
été pofîible de l'arrêter un ins-

tant , à caufe des affaires preffan-

tes dont il difoit être chargé.

CHAPITREVI.
Fête interrompue.

LE Leôeur s'étonne fans doute

que nous ayons perdu notre

Héros fi longtems de vue. Il étoit

rcfté dans la chambre de M. Al-
worthy , qu'il n'avoit pu fe réfou-

dre à laiffer fcul avec fa garde. Il

avoit été témoin , & indigné de

ï'indifcrétion de 2?/z)£/ lorfqu'il étoit

Tenu annoncer à ce bon Seigneur

la mort de fa mere ; & très - peu
s'en étoit falu qu'il n'eût brufqué

fon grave condifciple.

Cependant M. Alworthy , après

avoir été condamné par la Facul-

té , fe préparoit à fubir fon arrêt

avec cette confiance qui dans ces
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derniers momens cara&érife tou-

jours la vraie vertu , lorfqu'une

crife favorable donna tout à coup
quelque efpérance au Médecin. La
joie de Joncs en fut extrême ; il

eût donné fa vie pour fauver celle

de fon bienfaiteur : fes vœux fu-

rent exaucés , & le Malade , dès le

lendemain de cette crife , fut dé-

claré hors de danger.

Cette guérifon inefpérée , en ré-

pandant l'allégreffedans tous les en-

virons duChâteau,prouva combien
M. AIworthy étoit véritablement

aimé. Le Médecin
?
qui ne manqua

pas de s'attribuer toute la gloire

de l'événement , fut à l'envi com-
plimenté & fêté partout. Joncs

î'accabloit d'embraffemens , & le

regardoit comme un Dieu Tuté-
laire.

Dès le lendemain du jour que
cette bonne nouvelle avoit été an-

noncée par le Médecin , notrt hé-

ros voulut le régaler de quelques

bouteilles de vin dans fa chambre :

Blifil , Tuakum , & Square furent

invités de s'y trouver. Les deux
Ivj



204
derniers furent exa&s à l'heure du
rendez-vous ; l'autre fe fît long-

tems attendre : on commença fans'

lui.

On bûvoît déjà , depuis deux
heures à la fanté du Malade ; le

;

vin & la joie échauffoient déjàla

tète de/0/2e5,lorfque le ïroiàBlifil

parut. Sa gravité offenfée de l'air

de débauche qui paroiffoit régner

dans cette petite fête, le fît d'abord

éclater en reproches contre Tom*.

Ce n'eft pas , difoit-il
,
qu'il trou-

vât mauvais que l'on fe réjouît de

îa convalefcence de fon Oncle;
mais la joye doit avoir fes bornes ,

& la décence doit toujours les fi-

xer , furtout dans une maifon . ou
la mort récente de fa mere ren-

doit de tels excès d'une imprudence

& d'un fcandale inexcufables.

Malgré l'aigreur de cette remon-
trance, Jones fut défarmé par les

derniers mots de BlifiL H conve-

Boit que la fenfibilité d'un fils pou-
voit être pardonnable en pareille

circonftance : auffi ne manqua-t'il

pas , après avoir fait quelques ex*-



citfes à Blifil 9
- de lui préfenter fe

main , & de lui demander la fienne

pour gage de leur réconciliation..

Mais Blifîl'ne pardonnoit pas fi

aifément. Il rejetta avec mépris la

main de Jones > en ajoutant d'un

ton indigné , il n'eft pas étonnant

que le fpe&acle le plus tragique ne.

faffe aucune impreffion fur un
avetigle; quant à moi, qui ai eu
le bonheur de connoître. mes pa-

rens , il feroit furprenant qiie je

fuiTe infenfible à leur perte.

Quoi , traître ! ( s'écria Jones 9_

en lui fautant au colet
, ) tu as la

lâcheté de me reprocher l'info r~

tune de ma naiffance ?.... Cet éclair

alloit être fuivi d'un terrible orage,

fi les fpe&ateurs ne s'étoient pas han-

tés d'en prévenir l'effet. On fépara

les parties; on les réconcilia, du
moins en apparence ; on acheva
triftement la fête ; & chacun tira

de fon côté.
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CHAPITRE VII.

Que de maux It vin caufe !

/Ones , après avoir quitté la

compagnie , avoit eu encore

affez de raifon pour fentir qu'il

avoit befoin de prendre le grand

air avant que de fe hazarderdans

la chambre de M. ^Iworthy. La
foirée étoit belle ; & il fe prome-
noit feul dans un petit bois , en rê-

vant aux charmes de fa chère So-

phie , lorfque fes réflexions amou-
reufes furent interrompues par l'ap-

parition d'une femme
,
qui l'ayant

regardé fixement , fe fauva dans le

plus épais du bois. Les héros font

rarement peureux ;le nôtre ne crai-

gnoit pas même les efprits : il ne

balança pas à fuivre les pas de ce-

lui-ci. Il faut pourtant tout dire , il

avoit cru le reconnoitre.

Quand elle favorife ou perfé-

ente quelqu'un , la fortune ne fait

jamais rien à demi,
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Tuakum & Blijil étoient en pro-

menade férieufe ; ils avoient vu
paffer , & très-bien reconnu l'om-

bre femelle. Tous les deux auiïï

foupçonneux l'un que l'autre
?
&

préfumant du myftére dans cette

avanture , étoient entrés dans l'al-

lée aboutiffant au petit bois , au
moment même où Tom s'y étoit

enfoncé à la pourfuite du phan-

tôme.

Tous deux également ennemis

de Jones , & fermement convain-

cus de la réalité d'un rendezvous ;

tous deux charmés d'une récidive 3

qui ne pouvoit manquer de perdre

l'objet de leur haine auprès de M.
Alworthy > projettent , en furpre-

nant les coupables , de le§ mettre

hors d'état de nier leur crime,

Heureufement pour Jones , le

chemin qui pouvoit les conduire

jufqu'à lui étoit difficile & très-

abondant en broffailles. Quelques
précautions qu'ils priffent

?
il en-

tendit du bruit , leva la tète , & les

reconnut. Son parti fut pris fur le

champ : il s'avança fièrement à leur
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rencontre , très-réfolu de leur dî£
puter le paflage,

Tuakum , outré de l'audace de
fon ancien Ecolier , & croyant
encor être en droit de lui parler

en Maître , lui cria
,
qu'il préten-

doit vainement fauver de leurs

mains fon infâme Moly ; que M,
Bllfil 9 ainfi que lui , l'avoit très-

bien reconnue
; que rien enfin ne

les empêcheroient de la conduire

au Château
,
pour en faire un

exemple capable d'épouvanter fes

pareilles.

Jones
,
peu ému de ce difcours r

mais indigné de le voir confirmé

par Blifii y ( dont les- infultes de

l'après-midi étoient encor profon-

dément gravées dans ion cœur )

ne répondit aux emportemens de

Tuakum > qu'en l'aflurant que tous

les Pédagogues du Comté , duffent-

ils être fécondés par autant de BU-

fils , ne parviendroient jamais à le

forcer y lui vivant , de confentir à

l'ombre d'une lâcheté.

Cette déclaration précife ayant

achevé d'enflâmer la bile de Tua*;
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him & de fon difciple chéri \ fat

bientôt fuivie d'un des plus mémo-
rables combats à coups de poing ,

dont les Annales des rues deLon-
dre ayent jamais fait mention.

Qu'il fuffife au Lefteur de fça-

voir
,
que le brave Tom , après

avoir foutenu long-tems 7 fans per-

dre un pouce de terrain , l'effort

de fes deux aflaillans
,

qu'il avok
mis alternativement hors de com-
bat , alloit peut - être fucccmber

dans une nouvelle attaque où ils

avoient réuni toutes leurs forces ,

lorfque deux des plus vigoureux

poings de l'Angleterre parurent

tout-à-coup dans la mêlée , & dé-

cidèrent la vi&oire en fa faveur.

Tuakum & Blifil étoient déjà par

terre avant que Joncs eût eu le

tems de jetter les yeux fur le géné-

reux champion qui venoit de le

fecourir. Avec quelle joye , avec
quels fentimens de reconnoiflance 9

ne reconnut-t'il pas M. Wzflzrn!

Ce gentilhomme,qui fepromenok
aux environs avec fa famille , avok
apperçu de loin le combat de. deux
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hommes contre un : il n'en avoît

pas fallu davantage
,
pour le faire

voler au fecours du parti le plus

foible.

Le refte de fa compagnie ne tar-

da pas à arriver fur le champ de

bataille. C'étoit cet honnête Mi-

nière Supple > que nous avons vu
dernièrement à la table de M. Al-

worthy , Madame Wefiern tante de

Sophie y & Sophie elle-même.

Le fpe&acle qui s'offrit à leurs

yeux , n'étoitpas amufant pour des

femmes. On voyoit, d'un côté 3 le

défaftreux BLifil étendu fur la

terre , pâle , & prefque fans fenti-

ment ; non loin de là , le glorieux

Jones couvert de fang ,
partie du

fien propre
,
partie du révérend

Tuàkum ; plus bas , étoit le Grand
Wefiern , jettant un œil de clémen-

ce fur Tuakum > giflant à fes pieds ,

& pardonnant à l'ennemi vaincu.

Chacun s'emprefla d'abord à fe-

courir les bleffés ; & Blifil , le plus

maltraité de tous , commençoit à

reprendre l'ufage de (es fens,lorf-

iju un fpeftacle bien plus touchant
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•ncore attira d'un autre côté ton*

tes les attentions de l'aflemblée.

La charmante Sophie elle-même
ctoit évanouie !

Tous les flacons font bientôt

épuifés ; toutes les voix deman-
dent de l'eau fraîche. Mais , tandis

que chacun court , & en cherche

vainement , Tom qui fe fouvient

d'un petit ruiffeau voifin
,
prend

Sophie dans {es bras , traverfe en
courant un champ de bled mur , fe

plonge dans l'eau jufqu'à mi-corps,

en arrofe fa belle malade ?
& par-

vient enfin à la rappeller à la vie.

M. Wefiern , & le refte de la

compagnie , ignorant le deflein de
l'impétueux Jones , l'avoient fuivi

à toutes jambes. Ils arrivèrent au
moment même que Sophie ouvroit

les yeux ; & la fçene tragique , à
compter de cet inftant , fut changée
en fçene de joye & de reconnoif-

fance. M. Werjîern^rhs avoir mil-

le fois embraffé Tom & fa fille , ne
voulut pas absolument qu'il retour-

nât chez lui ce foir , & prétendit,

l'emmener fur le champ à fon Châ-

teau
; pour faire panfer fesplayes»
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Mais le bon cœur de Jones ne lia

permettoit pas d'abandonner ainfî

les deux bleffes
,
quoique fes ad-

verfaires. Ce ne fut pas fans peine

qu'il obtint , de M.JFer/îtrn , que
Ton revînt à eux.

On les trouva tous deux fur pieds,

fe confolant mutuellement de leur

difgrace , & fe promettant bien

d'en tirer vangeance. Ils fe hâtèrent

même de la commencer dès-lors r

en faifant part à la Compagnie du
fujet de la querelle. Mais M. Wef-
tern ne fit qu'en rire : ce qui ache-

va tellement de les irriter, qu'ils

refuferent conftament le fouper

qu'il leur offroit chez lui , dans l'in-

tention de moyenner un traité de

paix entre les parties.

Quant à Jones , il étoit trop flaté

de retourner avec Sophie , efpé-

rant fort de trouver l'occafion de

fe juftifier auprès d'elle
,
pour ns

pas profiter des offres de M. Wejlern.

C'eft ainii que fe termina cette

querelle fanglante , & que nous

mettrons fin au cinquième Livre

de cette Hiftoire.

Fin du cinquième Livre*
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L'ENFANT TROUVE,

LIVRE SIXIÈME.

Contenant Vefpace "à*environ trois

femaines.

CHAPITRE PREMIER.

Caractère de Madame WESTERNS
Finejje de fon dïfcernement.

QUoîque Jones eût eu le tems

d'entretenir fa maîtreffe dans

la route , elle feule fut trifle pen-

dant tout le fouper, Elle ne fut pas

plus gaie le lendemain , au déjeu-

ner
9

qu'elle quitta brufquement

après avoir feint de manger un mor-



214
ceau , laiffant feuls fon pere Sc fa

tante.

Cette tante fe picquoit d'expé-

rience , & d'érudition. Elle avoit

jadis paffé quelque tems à la Cour,

où elle avoit acquis les dehors de

ce qu'on appelle le monde. Ses

connoiffanccs , depuis fa retraite
,

s'étoient prodigieufement perfec-

tionnées ,
par la lefture des Pieces

de Théâtre , des Romans moder-
nes , des Gazettes , & de tous les

papiers publics : enforte que, dans

tout le canton , Madame Wefltrn

paffoit pour une femme aufli con-

sommée dans la Littérature
,
que

dans la politique.

Le changement qu'elle avoit re-

marqué dans l'humeur de Sophie y

lui avoit paru digne de toute fon

attention.

Après avoir raflemblé foigneu-

fement toutes les circonflances ca-

pables de jetter quelque jour fur

une matière fi difficile à approfon-

dir , elle étoit enfin parvenue à fe

convaincre que la mélancolie de

fa niece ne pouvoit partir que d'une
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patfionfecrette. Ce premier point

gagné , il ne s'agiflbit plus que de
découvrir quel en étoit l'objet.

A force d'y rêver , elle fe rappel-

la l'évanouiffement de Sophie dans

le bois , le foir du combat de Jo-

ncs contre Tuakum & Blifil, ainfi

que la trifteffe de fa niece pendant

le fouper qui s'en étoit enfuivi , &
dont Blifil avoit refufé d'être. Il

n'en falut pas d'avantage pour lui

perfuader que M. Blifil étoit l'heu-

reux mortel pour qui la belle So*

phie foupiroit en fecret.

Cependant,la crainte de fe com-
promettre , l'empêcha pendant

quelques jours de faire part de fa

découverte à fon frère : elle ne s'y

détermina qu'après avoir cru
,
paî*

de nouvelles obfervations , tous fes

foupçons changés en certitudes.

M. Wcficrn fut charmé de cette

nouvelle : Blifil étoit l'héritier pré-

fomptif de M. Alworthy ; M. Al-
worthy étoit très-riche ; leurs Tert-

res fe touchoient ; rien n'étoit plus

convenable que cette alliance ; oa
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ne pouvolt trop tôt la faire.

J'ai déjà infirmé
,
je crois

, que
M. JVtjhrn étoit de ces tempéra-
mens vifs v toujours prêts à céder

aux premieres impieflions foit de
la peine ou du plaifir , & incapables

d'obfer^r jamais les gradations de

rune à l'autre.

A peine eut-il faifi l'idée de ce

mariage , d'où le bonheur de fa fille

lui paroiffoit dépendre
,

qu'il en-

voya prier M. Alworthy conva-
lefcent depuis quelques jours à

venir dîner chez lui. C'étoit un
nouveau plaifir pour M. Wejlern

,

que celui de furprendre agréable-

ment Sophie , en lui annonçant

quelques jours avant la noce
,
qu'il

lui donnoit M. Blifil pour époux :

car il s'en faloit de cent lieues

qu'il prévît le moindre obftacle à

ce mariage
9
foit de la part de M.

Alworthy > foit de celle de fon ne-

veu.

Le dîné où les deux familles fe

trouvoient raffemblées,fut très-gai.

U ne fut pas plutôt fini
,
que M.
mflcm
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Wtfiern attira l'oncle de Bllfil, dans
une allée écartée du jardin

, & fo:
propofa, fans aucun préambule
i alliance qu'il avoit projettée.

"

M. Mworthy , quel qUe fut je
brillant extérieur des objets , étoit
toujours en garde contre le premier
coup d'œil. Quoique flatté de la
proportion, il la reçut fans tranf-
port

, & même fans émotion appa-

KFi?'? C°ntenta de Soigner
? M- ff- combien il avoit fou!
jours délire cette alliance. Il flt i'e

'

Wcjkrn de la bonne opinion qu'ilvou oit bien avoir de fon neveu -

&laffura, que files deux jeunes

En
S

n
aVO

p
nt qUeI

?Ue inclinatio„
1 un pour I autre

, il ne fouhaitoitne„ plus fincérement que d'acCOmphr au plutôt cette affaireU réponfe de M. Alwonhy déconcert peu M . ^J <£
s attendoit â trouver plu de CS-
leurdansfonvoifin.L

doute de
Ravoir files jeunes gens auroientde 1 me naaon l'un^7^ /. £
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lui parut furtout ùu dernier ridi-

cule. Les parens , dit-U avec viva-

cité , ibnt les meilleurs juges de ce

qui convient à leurs enfans. Quant

à moi , je prétends que ma fille

m'obéïffe ; & fi quelqu'un a affez

peu de goût pour balancer à pren-

dre une époufe telle que Sophie,

je fins fon très-humble ferviteur 9

n'en parlons plus.

M. Alworthy eflaya vainement de

le calmer , en Murant qu'il ne

doutoit pas que fon neveu ne fût

enchanté de fes offres , & très-

prompt à les accepter : tout ce qu'il

put tirer de l'impétueux Gentil-

homme , fut une répétition cent

fois réitérée de fes dernières pa-

to les

Lecaraftére de M. Weftern étoit

trop bien connu ,
pour que M. Al-

worthy s'offensât de fes emporte-

mens. H étoit sûr , d'ailleurs ,
que

la réflexion & la nuit le ramene-

roient à la raifon. On parla d'autre

.chofe , & l'on fe quitta le foir ,

fans que perfonne fe doutât de ce

qui s*étoit paffé entre eux»



CHAPITRE IL

Matières curieufes.

DEs que M. Alworthy fut arri-

vé chez lui , il apella fon ne-

veu dans fon cabinet ; & il lui fît

part des proportions de M. Weflernr

en lui témoignant toute la fatif

faûion qu'il auroit de voir réuffir.

ce mariage.

Blifilyiwr qui les charmes de Sophie

n'avoient fait aucune impreffion
,

avoit pourtant fongé plufieurs fois

qu'un parti auffi confidérable pour-

roit lui convenir , & n'avoit etc

arrêté dans les idées qu'il avoit

déjà eues fur elle
,
que par la crain-

te que M. Wtftcrn venant un jour

à fe remarier , ne diminuât beau-

coup la fortune de fa fille.

Dans la circonftance pi éfente
$

cette crainte difparoiflbit. C'étoit

M- W-eftan lui-mêjsie quipropofoit

K ij
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le mariage : on pouvoît lui donner
des entraves. Ainfi , le grave B/L

fil parut confentir avec joye aux
defirs de fon oncle, en fe réiervant

de lui faire infinuer par autrui ce
que l'on ambition , & plus encor
fon avarice , n'ofoit mettre au jour

par rapport aux précautions utiles

à prendre contre fon beau-pere fu-

tur dans les claules du contrat.

M. Alworthy écrivit dès le len-

demain à M. WcjUrn , pour lui ap-

prendre combien fon neveu étoit

pénétré & reconnoiflant des pro-

portions qu'il avoit daigné faire ;

& pour l'affurer, que M. Blifil n'at-

tendoit que l'heureux moment ou
il lui feroit permis d'aller fe jetter

aux pieds de l'aimable S<

p

:de.

M. Weflern , au comble de fes

vœux , & fans dire un mot de tout

ceci à fa fille , fixa l'après-dîné du
jour même pour la premiere entre-

vue des deux Amans.
Très-fatisfait de lui même , après

cette belle expédition , il courut à

l'appartement de Madame Wejtcm
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pour lui en faire part. Elle étoit

occupée à lire, & à interpreter la

gazette au Mmiitre Supple. M. Wef-
tern , qui fçavoit combien il étoit

dangereux d'interrompre fa fœur
dans une occupation auffi férieufe

,

fut malgré fon impetuofité natu-

relle obligé d'attendre plus d'un

quart -d'heure , avant qu'il lui fût

permis de parler. Il annonça en-
fin

9 qu'il avoit quelque chofe de
très-important à communiquer ; à
quoi Madame Weflern ayant ré-

pondu
,

qu'elle étoit entièrement

aux ordres de fon frère , ajouta

qu'elle étoit fi contente de la fittia-

tion des affaires du Nord > qu'il

n'étoît pas poffible de lui parler

dans un quart -d'heure plus favo-
rable.

Le Miniftre retiré , M. Weflcrn
apprit à fa fœur tout ce qu'il avoit
fait , en la priant de porter toutes

ces bonnes nouvelles à Sophie :

commiffion dont la tante fe char-
gea très-volontiers , & fans rien

objefter à fon frère. Graces , fans

Kiij
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cfoute, à Pafpeft favorable du Nord3

fans quoi la vivacité de la con-
duite de M. Wtjlern eût été la ma-
tière de plus d'un commentaire po-

litique.

Sophie étoit occupée à lire , îorf-

que fa tante arriva à fon apparte-

ment. Debout, debout, ma niè-

ce ! ( s'écria Madame Wcficrn , d'un

ton & d'un air femillant ) il eït

bien queffion maintenant de lec-

ture. Allons , dis-je , que l'on fe

coëffe
,
que l'on s'habille au plutôt

de fon mieux oh ! j'ai tout dé-

couvert ; je vous ai bien fervie :

nous l'aurons cette après-midi; ju-

gez fi je vous aime !....

Eh qui , Madame ? répondit So-

p
r
iU interdite , la rougeur fur le

front , & pouvant à peine parler.

Pauvre innocente ! répliqua Ma-

dame Weflcrn , Eh qui?.... c'eft

donc à votre tante que vous comp-

tiez en impofer ? c'eft donc à mor

que vous imaginiez pouvoir ca-

cher votre pafïion ? à votre père ,

paffe: mais à moi! à moi!... j'ai



trop vécu , ma pauvre niéçe ; ne

rîitfîmulons plus. J'ai la
,
je lis en-

core jufqu'au fond de votre ame.

Dès le lendemain de mon arrivée
,

j'ai connu la carte de votre cœur ;

j'ai fuivi
,

j'ai interprété fes moin-

dres mouvemens : j'ai vu votre

vainqueur !..... n'en rougiffez pas t

j'approuve votre choix \ j'en ai

iaftruit votre père
,
qui l'approuve

aufli ; & M. Alwonhy , d'accord

avec nous , confent aux vœux des

deux jeunes Amans que nous
croyons tous très -dignes l'un de
l'autre Eh bien , vous rougiffez

encor ? vous ne répondez pas ?.....

Aux armes, dis-je encore un coup!

il vient dès cette après-midi : c'efï

M. Alwonhy > c'eft vôtre père qui

l'envoyé.

Cette après-midi! s'écria Sophie,

en foupirant. Oui , oui , cette

après-midi même , dit la tante.

Pourquoi ce tremblement ? pour-
quoi ce trouble , & cet air abattu?

Pour moi
,

je le trouve très-bien !

& j'enfle été de votre goût
?

fi mon
âge Kiiij
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Je conviens , interrompit Sophie;

en bégayant
,

qu'il eft aimable ; &
que j'en connois peu qui foient

plus dignes d'infpirer de tendres

fentimens courageux, &com-
pâtiflant

; plein d'efprit , fans mé-
chanceté ; humain ,

poli en un
mot, fait pour plaire... Eh

,
qu'iirw

porte le défaut de la naiffance ,

quand il eft compenfé par tant de

vertus !

Qu'appeîlez-vous , défaut de la

naiffance ? repartit Madame Wef-
tern ; Où prenez -vous cela ? qui

peut vous avoir fait de tels con-

tes ?

Hélas , Madame , répondit So-

phie , les yeux baiffés , ai - je pu
ignorer une chofe auffi publique ?

ai-je pu ne pas fçavoir combien
le pauvre M. Jones a eu à fouf-

frir , & fouffre peut - être encore ,

d'un malheur dont il n'eft pas com-

ptable ?

M. Jones/ s'écria tout- à -coup

la tante. M. Jones/ Ciel
,

qu'entends-je?.... ce n'eft donc pas



M. Blifil? quoi , malheureiife , c'efl

M. Jones que vous aimez !.... le fi-

lence & la pâleur de Sophie 9 qui

etoit plus morte que vive , ne pou-

voient laiffer plus long-terns Ma-
dame U^effem incertaine fur le ve-

ritable objet de la tendreffe de fa

niece.

Ce que la furprife , le mépris J

la rage , tout enfin ce qui peut

infpirer une femme ambitieufe qui

le voit fi cruellement trompée dans

Tes efperances , fut employé pour
accabler la trifle Sophie , & le mal-

heureux Jones.

La nièce
,

prefque inanimée ^

étoit aux pieds de l'implacable tan-

te
,

qui rugiffant de fureur
3 vou-

loit fortir pour aller tout appren-

dre à fon frère : rien ne pouvoit
appaifer les fougueux tranfports de
fa colère ; & Sophie frémiflbit à

chaque inftant qu'Us ne faffent en-

tendus !

A force de pleurs & de fuppli-

cations , elle obtint enfin une pro-

meffe de Madame W'eftem de ne
Kv



n6
point trahir fon fecret : mais ce ne
fut qu'en promettant , à fon tour ,

de travailler à étouffer fon indigne

paillon pour Joncs , & de recevoir

la vifite de M. Blifil avec toute la

politeffe & tous les égards que la

tante prétendoit être dûs à l'héritier

de M. AIworthy.

CHAPITRE III.

Plus intérejfant encore.

DEs que Madame Wtflern fut

fortie de l'appartement de So-

phie , Mlle Honora y entra , &
trouva fa jeune maîtrefle dans un

état digne de pitié. Honora
,

qui

n'avoit pas quitte Panti-chambre

pendant la fçene qui venoit de fe

paffer entre la tante & la nièce ,

avoit prêté l'oreille au trou de la

ferrure, & n'en avoit pas perdu

un mot. Nouveau redoublement

de confufion pour Sophie ! qui le
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voyant à la merci de fa femme de

chambre 9 fut obligée de lui dévoi-

ler un fecret que Mile Honora fça-

voit auffi-bien qu'elle.

Cette fille
9
quoique babillarde 9

étoit fenfibîe : elle aimoit fa maî-

treffe; & nous avons déjà vu qu'el-

le ne haïiîcit point Jones. Elle dé-

clama longtems contre les pères

aflez injuftes pour vouloir forcer

l'inclination de leurs Enfans; enco-

re plus vivement, contre les gens

qui fe mêlent fans miffion des affai-

res d'autrui : Chapitre où Madame
Wtjlern ne fut point oubliée : elle

exhorta Sophie à céder pour un
tems à l'orage , en feignant de re-

cevoir fans répugnance apparente

les vifites de M. BlifiL ; promit en-

fin à fa maîtreffe de lui être fldelle >

& de la fervir au riique même de
fa vie.

Après le dîné , M. Weflern , pour
la premiere fois , déclara fes in-

tentions à fa fille , en lui faifant

valoir la vivacité avec laquelle it

avoit travaillé à hâter fon bon-
heur, dès rinftant qu'il avoit été

Kvj
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ïnftruit de {es inclinations par Ma-
'dame Wr

eJIern>

Sophie , encouragée par les ca-
reffes de fon père , & par fa bonne
humeur , alîoit ouvrir la bouche
pour lui apprendre combien fa

tante s*étoit trompée dans {es con-
jectures y lorfque Ton annonça M.
Blifil.

M. Weftern, après avoir embraf-
fé fortement fon gendre futur , fe

crut de trop dans cette premiere

entrevue
?
& laiffa les Amans en-

femble.

Son départ fut fuivi d'un bon
quart-d'heure de filence : le jeune

Gentilhomme
,
parmi toutes {es

bonnes qualités 7 étoit encore doué
de cette défiance flupide de foi-

même
,
que Ton traite aflez vulgai-

rement de modeftie , & qui naît

communément d'un fond d'orgueil

mêlé avec le fentiment intérieur de

notre infuffifance.

Ce n'eil pas qu'il crût mal par-

ler : mais , il vouloit ici parler

mieux ; & les mots expiroient fur

fes lèvres^ Il gagna pourtant enfin
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afîez fur lui-même pour hazardef

quelques lieux communs tournés

en complimens guindés , aufquels

on répondit , en baiffant les yeux
,

par quelques demie - révérences
9

& autant de monofylîabes polies.

M. Blifil , fondé fur l'expérience

qu'il croyoit avoir des femmes
?
&

fur fa bonne opinion de lui-même
,

interpréta favorablement le trou-

ble de Sophie
?

qu'il regarda com-
me un aveu tacite des fentimens

qu'elle avoit pour lui. Lors même
que Sophie , excédée de la longueur
de fa viiîte , fe leva pour paffer

dans une autre chambre
$

il ne
manqua pas d'imputer cette dé-

marche à l'excès de fa pudeur , &
de s'en confoler dans Fefpoir d'être

bientôt dans le cas de pouvoir la

corriger de ce défaut.

Quant à l'amour , fon cœur n'en

avoit pas la moindre idée : très-

digne fils de feu fon père , la for-

tune de Sophie le flattoit bien plus

que fes charmes. Ainfi , fur de l'a-

veu & de la proteftion du père ;

également certain de i'obéiffance
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«Tune fille bien née aux volontés*

de les parens
5
M. Blifil fortit ex-

trêmement content de fa vifite.

M. Weftern, qui veilloit Finftant

de fa fortie de chez fa fille , le trou-

va fi fatisfalt de la reception qu'il

en avoit eue
,
que ce vieux gentil-

homme
,
qui de fa vie n'avoit com-

mandé un inftant à fes paffions >

penfa danfer de joie , & étouffe*

fon :

futur gendre à force de caref-

fes.

Il courut enfuite à l'appartement

de fa fille , où tes tranfports furent

encore moins ménagés. Ordre à

elle de choifir tout ce qui pouvoit

lui plaire tant en habits
9
qu'en bi-

joux : fa fortune n'étoit pas à lui
?

tout etoit à Sophie , il vouloit

qu'elle feule en difpofât.

Sophie , qui n'imaginoitpas avoir

donné lieu à Blifil d'être fort con-

tent d'elle , ne concevoh pas trop

d'où partoit cette effufion de cœur
de la part de fon père. Elle crut

pourtant ne devoir pas laifîer écha-

per cette occafion de lui ouvrir le

lien propre : Blifil étoit homme à
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fon père ne manquèrent pas de fé-

conder l'impatience de cet odieux

amant ; la haine qu'elle avoit pour
lui, auffi forte que fatendreffe pour
Joncs , ne pouvoient plus être long-

tems cachées. . . . Tant de motifs

réunis la jetterent aux pieds de M.
Weftern , & lui donnèrent âffez de

force pour fupplier fon père de ne

point la contraindre à recevoir

pour époux l'homme du monde
pour lequel elle fe fentoit le plus

d'averfion.

Quelle furprife ! Quelle chute

d'idées pour le fougueux M. Wef~
urn! ... Cette Sophie, cette fille

l'inftant auparavant fi chère à fes

yeux , n'efl: plus pour lui qu'un ob-

jet de mépris & de haine : rien ne

peut appaifer un couroux d'au-

tant plus terrible
,
qu'il le croit lé-

gitime. Sa fille gémit , & l'implore

envain , il s'arrache brufquement
de {es bras ; & lui annonce , en
jurant à l'Angloife, qu'il faut fe

réfoudre à époufer Blijil , ou à

être chaflee de la maifon paternel-
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le
,
pour n'y jamais rentrer.

L'emportement de M. Wefiern

étoit monté au point
,

qu'il étoit

forti fans s'appercevoir que la

pauvre Sophie , après avoir envain

prétendu le retenir par fon habit ,

étoit tombée la face contre terre ,

& nageoit dans fon fang.

Jones étoit dans l'appartement

de M. Wefiern > quand celui-ci re-

vint de chez fa fille. Le vieux Gen-
tilhomme , encore tout fumant de

colère , ne fe fit point preffer pour
faire part à Tom de ce qui y don-

noit lieu.

Jones , qui n'avolt pas eu le

moindre indice de ce qui s'étoit

pafle en faveur de Blifil , penfa

tomber à la renverfe en apprenant

ces étranges nouvelles. Cependant,

ayant par degrés recouvré fes ef-

prits , le défeipoir lui infpira affez

d'audace pour demander à M. Wef-

tern la permiffion d'aller voir fa

fille , fous prétexte de bazarder fes

efforts pour l'engager à fe foumet-

tre aux defirs de fon père.

L'extrême agitation de M, Wef-
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Urn , ne lui permettait pas de

remarquer celle de Jones. Ce der-

nier obtint fans peine l'effet de

fa demande.

CHAPITRE IV.

Scene touchante.

Ç* Ophie , que fon père avoit laif-

<3 fée évanouie en fortant de chez

elle
9
fe relevoit avec peine , lorf-

que Jones y entra : les larmes , &
le fang , baignoient le vifage de

cette belle fille. Quelfpeftacle pour
lui ! Ah , M. Jones , dit -elle ,

vous voyez la plus malheureufe

perfonne du monde ! Hélas
,
qui

vous amène ici ? . . . Vous ignorez

fans doute toute l'horreur de ma
Situation ; & votre piéfence feule

peut l'augmenter encore ! Fuyez ,

fuyez au plutôt ; c'eft moi qui vous
en prie !

Difpenfcz-moi , dit-il , d'obéir à

cet ordre cruel.,,, Mon cœur faign^
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du fang que je vois couler. . . . O
Sophie. Que ne puis-je épuifer mes
veines

,
pour épargner la moindre

goutte de ce fang précieux ! . . . Je

ne vous dois déjà que'trop , inter-

rompit-elle , en le regardant ten-

drement Hélas, pourquoi m'a-

Voir fauve la vie } ... Nous ferions

tous deux moins infortunés !

Tous deux ! O Ciel
,
que dites-

vous ? repartit Jones : eft-il quelque

fupplice plus douloureux pour moi
que les foufïrances de SophU ? Puis-

je refpirer que pour elle ?

Sa voix & fes regards , en pro-

nonçant ces mots,étoient embrafés

du feu cîe fapaiïîon. Il le faitit de

Tune des mains de Sophie , que

cette fille trop occupée de fa dou-

leur , ne fongea guéres à lui reti-

rer.... Tous deux obfervoient un*

profond filence , tandis que leurs

yeux mouillés de pleurs , & fixés

Fun fur l'autre, lifoient mutuelle-

ment dans leurs âmes.

Sophie enfin recouvra affez de

forces pour preffer de nouveau forî

amant de fortir au plutôt de fa
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en lui faifant entendre

qu'elle étoit perdue fi on les y ren-

contrent enfemble.

Jones la tranquilifa , & la furprit

encore davantage en l'affurant ,

que c'étoit par ordre de fon père ,

qui lui avoit appris toute l'avan-

ture de l'après-diné
,

qu'il s'étoit

rendu auprès d'elle.

C'eil en faveur d'un odieux ri-

Val , s'écria-t-il , c'efl: en faveur de

Blifil qu'il croit que je viens vous
parler. . . . Mais

,
que n'euffai-je

point promis
,
pour pouvoir péné-

trer jufqu'à vous ? ... Parlez ,
par-

lez-moi donc , chère Sophie > con-
folez mon cœur affligé... Quelqu'un
aima-t-il jamais fi tendrement que
moi !... Quoi , vous êtes affez bar-

bare,pour m'envier cette main ado-

rable ? Tandis que ce moment fa-

tal va peut-être me priver de vous
pour jamais !... Hélas ! Il ne falloit

pas moins qu'une occafion au/Ii

cruelle pour îiirmonter tout le ref-

peftque vous aviez fçu m'infpirer ! .

,

Sophie y levant alors fur lui un
œil qvl toute la tendreffe énergique
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dix fentiment étoit peinte. Ahîqii'e-

xige M. Jones? dit-elle
, que pré-

tend-t-il que je lui dife ?

Promcttez
9
promettez feulement,

s'écria-t-il en foupirant
, que vous

n'épouferez jamais BlifiL

Arrêtez , répondit Sophie : le Ton

même de ce nom détefté eft mor-
tel pour mon cœur ! foyez certain

qu'il n'obtiendra jamais rien de tout

ce qu'il dépendra de moi de lui re-

flifer... Achevez, adorable Sophie y

ajouta Jones,en lui baifant la main;

mettez le comble à mon bonheur
,

en me permettant d'eipérer J

Hélas ! lui dit Sophie, à quoi pré-

tendez-vous que je m'engage ? quel

efpoir puis-je vous donner ? . . . .

Ignorez-vous tout ce que je dois à

mon père ? Ignorez-vous fes in-

tentions ?

Non , répliqua-t-il , mais je fçai

qu'il ne peut vous forcer à vous

rendre malheureufe.

Ce n'eft pas mon malheur qui

me touche , répartit Sophie , c'eft

plus encore la crainte de troubler

le repos de fes jours. C'eft plus
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encore celle de rendre votre perte

aufïi inévitable que la mienne , fi

je fuis aflez foible pour ne pas ré-

fifter à vos feux... C'eft cette pen-

fée feule qui m'affermit aflez pour
vous ordonner d'éviter votre per-

te en vous féparant de moi pour
jamais.

Révoquez cette horrible Senten-

ce ! s'écria Joncs , je ne crains rien,

que de perdre Sophie Ciel î

prononce ma mort , avant que de

nous féparer.

Les deux Amans , fondans en
larmes , s'attendrifîbient ainfx mu-
tuellement , lorfqu'un bruit mille

fois plus effrayant pour eux , dans

cette circonftance
,
que celui du

topnerre , annonça l'arrivée du re-

doutable M. Wefiern.

Sa fœur qu'il avoit inftruite delà
défobéiffance de fa fille , s'étoit

crue affranchie de la promeffe

qu'elle avoit faite à Sophie ; & n'a-

voit pas balancé à révéler tout ce
qu'elle fçavoit desfentimens fecrets

de fa nièce en faveur de Tom Jones.

Outré contre ia fille , autant que*
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Wejlem n'avoit fait qu'un faut de
l'appartement de fa fœur à celui de
Sophie , dont il avoit prefque en-

foncé la porte.

Mais un fpeûacle auquel il ne
s'attendoit pas,fufpendit en entrant

tout à coup fa rage : Sophie 9 pâle,

fanglante , & prefque fans fenti-

ment, étoit tombée dans les bras de

Jones ! ... Son premiermouvement
fut de courir à ta fille

,
qu'il croyoit

morte; de là, à la porte de la cham-
bre

,
pour appeller du fecours ; de

raccourir enfuite à elle , fans faire

attention dans les bras de qui elle

étoit
,
pour la prendre dans les

fiens propres
9
& tâcher de la rap-

peller à la vie.

Toute la maifon , ainfi que Ma-
dame Wefiern , fut bientôt dans la

chambre de Sophie , que l'on eut

peine à faire revenir , & que l'on

;mit au lit , après avoir congédié

tous les hommes.
M. Wejîern , un peu rafïuré fur

le danger de fa fille , reprît toute

fa foreur en jettant enfin les yeuxl
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f\\x Tom Joncs. Heureuiemônt peut»

être pour tous deux
,
que le Minif-

tre SuppU , homme très-robufte &
pacifique , s'oppofa aux premiers

tranfports du vieux Gentilhomme,

Le défolé Jones , tandis que fon

adverfaire étoit enchaîné dans les

bras du Miniftre , employoit vai-

nement tout ce que famour & la

douleur çnt de plus patétique pour
appaifer le reflentiment du père de
Sophie. Il n'en reçut que des inju*

res , avec les menaces les plus hu-

miliantes , au cas qu'il ofât jamais

reparoître au Château ; & il fè vit

enfin forcé
9
en cédant aux confeils

du Miniftre , de fe fouftraire à la

préfence de ce fougueux vieillard
9

pour retourner dès l'inftant même
au Château de M., Alworthy.

9
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CHAPITRE V.

Vifiu de M. Western à Af. Al-
WORTHY. Effets quelle produit.

LE lendemain de ce défaflre
,

M. Alworthy étoit à déjeuner

îranquilemeAt avec fon neveu Bli-

fil ,lorfque M. IfPefterr: encore tout

échauffé de la veille , entra fans fe

faire annoncer ; & leur fit tout

d'une haleine le récit de ce qui

s'étoit pafle chez lui. C'étoit du
nouveau pour les deux Auditeurs ;

on peut juger de leur étonnement.

M. Alworthy véritablement tou-

ché de ce contretems imprévu , &
déjà indifpofé contre Tom Jones ,

s'en remit à M. Wejlern fur la pu-

nition du coupable , & fur les me-
fures à prendre pour prévenir les

fuites d'une paflîon ridicule qui dé-

rangeoit tous leurs projets.

Il fut arrêté ,
que le Château de

M, Weftcrity & les environs mêmes,
feroient
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feroient à l'avenir interdits à Torn,

fur peine d'être banni pour jamais

de chez fon bienfaiteur ; qui fe

chargea de le réprimander de façon

à ne laiffer rien à craindre de fa

conduite à l'avenir.

M. Wejlern , content de ces afTu-

rances de la part de M. Alworthy 9

fe retourna vers le trifle Blifil , à

qui la furprife & la rage n'avoient

pas encore permis d'ouvrir la bou-

che : il lui protefta par ferment

qu'il n'auroit jamais d'autre gen-

dre que lui ; il l'embrafla plus d'une

fois en cette qualité , & retourna

chez lui avec autant de précipita-

tion qu'il en étoit venu , dans la

crainte de ce qui pouvoit y arri-

ver pendant fon abfence.

Après le départ de M. Wcflcrn £
M. Alworthy voyant fon neveu
foupirer en rêvant profondément

,

lui demanda avec bonté à quoi il

fe détermlnoit.

Hélas , Monfieur, lui répondit

Blifil , peut-on douter du parti que
pourra prendre un Amant

,
quand

la Raifon & laPaflion lui indiquent

Tome I. L
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Raifon m'infinué' de quitter une

femme dont le cœur eft épris pour

un autre : la Paffion me flatte que

le tems pourra changer fon incli-

nation en ma faveur. Je fens , d'un

autre côté , l'injuftice de vouloir

fupplanter quelqu'un dans un cœur

dont il fembîe être en poffeffion :

mais la réfolutlon déterminée de

M Weflern me fait en même tems

appercevoir ,
qu'en difputant ce

cœur, je travaille à procurer .le

bien de toutes les parties : non

feulement celui des parens ,
mais

encore celui des Amans mêmes ,

dont la perte eft infaillible s ils

font jamais époux. La fille , & j
en

. fuis bien certain , eft perdue ,ans

reffource ;
puifqu'independament

de la ruine de fa fortune, & dune

alliance auffi honteufe , elle aura

encore la douleur de voir dépen-

ser avec une miférable le peu de

bien que M. Wcficrn n'aura pule

difpenfer de lui donner... Ah,mon

cher oncle ! fi vous connoiffiez

Joncs auffi bien que moi ? iivous
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fçaviez tout ce que j'ai crû devoir

vous taire?.... Quoi donc? (inter-

rompit M. Alworthy) qu'a-t'il en-

core fait de nouveau ? parlez
, je

vous l'ordonne. Non , Monfieur ,

répliqua Blifil , tout cela eiî paffé ;

il peut s'en être repenti.

Je vous ordonne , fur peine de
défobéiffance , dit M. Alworthy 9

de ne me rien cacher.

Vous fçavez , répondit Blifil ,

que vos ordres furent toujours fa-

crées pour moi : je fuis pourtant

fâché d'en avoir tant dit ; vous
pourriez dans la circonftance pré-

fente me foupçonner de quelque

animofité contre lui : cependant

le Ciel m'eft témoin
?
qu'un motif

auffi bas n'entra de mes jours dans

mon cœur ! daignez donc me dif-

penfer d'en dire davantage ; ou fi

vous m'y forcez , fouffrez que dès

à préfent j'ofe vous demander fa

grace !

Je n'admets aucune condition >

répliqua M. Alworthy; je n'ai mon-
tré

,
je crois

,
que trop de foiblef-

fe pour ce libertin ; & beaucoup

M
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plus peut - être que vous n'avei

lieu de m'en fçavoir gré. Plus

qu'il ne méritoit , ians doute , s'é-

cria Blifil ,
puifque le jour où l'on

défefpéroit le plus de votre vie ,

quand toute la famille , ainfi que
moi , étoit en larmes , il faifoit

retentir la maifon de fes chants &
de fes infâmes débauches. Indigné

de fon mauvais cœur, je crûs de-

voir lui faire quelques repréfen-

tations fur l'indécence de fa con-
duite : mais l'état oîi le vin l'avoit

réduit lui permettoit peu de m'en-

tendre : il pouffa l'infolence , après

m'avoir accablé d'un torrent d'in-

jures
,
jufqu'à porter la main fur

moi. Qu'entends - je ! interrompit

M. Alworthy : le traître a oie vous
frapper ?

Hélas , continua Blifil , je le lui

ai depuis iongtems pardonné. Puif-

fe-t'il auffi ailément oublier fon in-

gratitude envers le plus digne & Iç

plus généreux des bienfaiteurs !

BUfil étoit en trop beau chemin

pour s'arrêter. Après avoi nuis fon

ejicle au point où il le défiroit de-
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puis longtems , il acheva cPccrafer

Joncs , en chargeant des plus noi-

res couleurs l'Hiftoire du prétendu

rendez -vous avec Moly dans le

bois ; & la façon cruelle dont Tua-

kum & lui-même avoient été mal-

traités par Torn : Hiftoire que la

charité l'avoit , difoit-il, empêché
d'apprendre à fon cher oncle , &
furtout dans un tems de convalef-

cence.

M. Alworihy avoit déjà pronon-

cé dans fon cœur la fentence de
Joncs. Il fît pourtant appeller Tua*

kum 9 qui après avoir confirmé

tout ce qu'avoit dit Blifil > mit la

dernière main à l'ouvrage de fon
difciple , en montrant à M. Alwor-
ihy fon eftomach encore meurtri

des coups qu'il avoit reçus du cou-

pable.

Le Le&eur eft peut-être furpris

que Blifil & Tuakum eufTent tar-

dé fi longtems .à inftruire M. AU
worthy des dernières fredaines de
Joncs. Mais , il avoit fallu atten-

dre que le réîabliffement de la fan-

té de M, Alworthy eût fait ren-

Liij
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Voyer le Médecin qui auroît pu
les démentir

y
du moins pour la

premiere {çcne. Ils étoient fûrs ,

d'ailleurs
,
que Tétourderie de Jo-

nes ne pouvoit manquer de leur

fournir bientôt matière à ajouter

à fon procès: au moyen de quoi

leur fuccès ne pouvoit plus être

douteux. Ajoutons enfin, que Bli-

fil) en paroifîant avoir exigé le fi*

lence de Tuakum ( par rapport aux
outrages qu'il avoit reçus ) paroi£

foit en même-tems aux yeux de M,
Alworthy être véritablement ami
de Joncs ; & qu'il étoit fur de ne

pouvoir prendre fon oncle par un
endroit plus délicat.

CHAPITRE VI.

Bon 9 pour Us cœurs fenjîbles.

MOnfieur Alworthy avoit pour
coutume de ne jamais punir

penonne , de ne pas même con-

gédier un domeftique, dans la cha-
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leur de fon reffentiment. Il atten-

dit l'après-dîné ,
pour mettre la

{enteriez de Jones à exécution.

Le pauvre garçon affifta au dî-

ner , à fon ordinaire ; mais fort

cœur étoit trop furchargé de pei-

nes pour lui permettre de manger.

Certains regards irrités qu'il vit de

tems en tems tomber fur lui de la

part de M. Alworthy 5 l'avertirent

que M. Wefiern avoit révélé toute

fon intrigue avec Sophie , & ache-

vèrent de le déconcerter. La ta-

ble levée , & les domefliques par-

tis , M. Alworthy commença fa ha-

rangue.

Il rappella en détail toutes les

iniquités de Jones 9 principalement

celles dont il n'avoit été informé
que le jour même ; & finit par lui

dire
, que s'il étoit hors d'état de

fe juflifîer clairement fur chaque
article , il pouvoit dès à préfent

partir
,
pour ne jamais remettre le

pied dans le Château.

L'étonnement de Jones , déjà

accablé par {es autres chagrins ;

le trouble qui s'empara de foa
Liiij



toeur , aux accufations imprévues
d'un Juge qu'il n'avoit jamais

éprouvé fi févére , ne lui laiflbient

pas affez de liberté d'efprit pour
défendre fa caufe avec quelque
ombre d'avantage. D'ailleurs , les

charges au fond , étoient vraies :

les circonftances feules auroient

pu l'excufer : mais , il n'en avoit

là d'autre témoin que lui-même.

Il perdit la tête ; & femblable à

un criminel , réduit au défefpoir ,

il n'invoqua que la clémence de
fon Juge.

La pitié que j'ai eue de votre jeu-

neffe , lui dit M. AIworthy > &
l'efpoir de vous ramener à la ver-

tu , ne m'ont déjà que trop de fois

féduit. Je ferois aufli coupable que
vous., fi je vous pardonnois en-

core. Que dis-je ? votre criminel-

le audace , en tentant de féduire

une fille , à qui vous ne deviez

que le refpeft le plus profond
,

me force à juftifîer mon propre

cara&ére , en puniffant votre at-

tentat : on me croiroit votre com-

plice. Vous avez du connaître,
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mon horreur pour tout ce qui tient

de la fraude , ou de la lâcheté. Si

mon humeur , & mon repos vous
cuffent été chers , vous n'euffiez

penfé
,
qu'en frémiflant , à l'indi-

gnité de votre entreprife. Eft -il

de châtimens affez iévéres pour
un traître & pour un ingrat ? Je

me crois à peine excufable en lon-

geant à ce que je fais encore pour
vous. N'importe : je vous ai éle-

vé comme mon fils
, je ne vous

enverrai pas nud dans le monde*
Vous trouverez -, en ouvrant ce

papier
9
de quoi vous mettre en

état de vivre
,
pour peu que vous

vouliez êtrehonnête homme. Mais,

fi vous abuiez de ce dernier té-

moignage de ma bonté \ ne vous
attendez pas à recevoir jamais au-

cun fecours de la part à\m hom-
me , qui paffé ce jour , ne veut
plus avoir de commerce avec
vous je veux bien vous dire

encore
,
que rien dans toute vo-

tre conduite ne m'a touché plus,

fenfiblement
,
que votre extrême

ingratitude pour un ami ( en mon-
Ly
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trant Bllfil ) dont les tendres fentï-

mens méritoient de vous un tout

autre retour.

Ce dernier trait étoit d'une

amertume trop cruelle pour être

fupporté par Joncs. Un torrent

de larmes ruiffela de fes yeux ; tou-

tes les facultés de la parole & du
mouvement lui furent interdites.

Il fe fentit pendant quelques inf-

tans incapable d'obéir à Tordre

terrible qu'il avoit reçu de fortir

de la maifon. Il s'y réfolut enfin ,

après avoir baifé à diverfes repri-

fes les mains de M. Alworthy, avec

des tranfports aufli difficiles à af-

fefter qu'à décrire»

CHAPITRE VIL

Lettres tendres.

J'Ones y duëment averti qu'il n'y

avoit aucun retour pour lui

dans le Château , . fut en même-
îems informé que fes habillemens^



aînfi que tout ce qui pouvoît lui

appartenir , lui feroit envoyé par-

tout où il jugeroit à propos.

Il partit , après avoir reçu cet

avis ; & fît environ un quart de
lieuë fans fe retourner , ni fans

fçavoir vers quel endroit il diri-

geoit fes pas.

Il fe vit enfin arrêté par un pe-

tit ruiffeau
,
qui s'oppofoit à fon

paffage ; & bien plus fatigué par
fa douleur, que par le chemin qu'il

avoit fait
y notre infortuné Héros

jugea à propos de fe repofer quel-

ques momens dans la prairie, dont
ce ruiffeau baignoit les bords. Mon
père

9 s'écria-fil , avec une efpece

d'air d'indignation , ne m'enviera

du moins pas la confolation de gé-

mir ici !

C'eft-là qu*il s'abandonna tout

entier aux violens tranfports de fa

douleur ; & qu'après avoir long-

tems pleuré fur fon fort , il le

trouva infenfiblement en état de
réfléchir fur fa paffion , & fur le

parti qui lui refîoit à prendre dans
la fituation déplorable où il fe

voyoit réduite Lvj
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Son plus grand embarras étoît

de fçavoir comment agir envers

Sophie. L'idée de fe détacher d'el-

le , lui portoit la mort dans le

cœur; mais celle de caufer la per-

te de cette aimable fille , s'il per-

fiiloit plus long-tems dans un ef-

poir trop chimérique
9
étoit pour

lui un autre fupplice auïïi cruel

que le premier.

Déchiré tour à tour par ces

penfées accablantes , le malheu-

reux Jones fe relevoit & retomboit

à chaque iniftant dans le défefpoir,

Mais le reflentirrrent de M. Ahvor-
thy > l'amertume de fes reproches,

Fimpoffibilité apparente du fuc-

ces , & furtout la gloire de facri-

£er fa pafîîon au repos de fa maî-
îrefle , le déterminèrent enfin à

fermer l'oreille à l'amour , pour
n'entendre plus, que la voix de

l'honneur.

Son amour-propre , flatté de la

grandeur du facrifice , lui ferma

les yeux fur tout ce qu'il pourroit

lui coûter. Il courut à une maifon

voifine
3
où ayant trouvé tout ce
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qu'il falloit pour écrire , il fe hâta

de tracer cette Lettre»

MADAME ,

Si vous daigne^ réfléchirfur Thor-
reur de ma Jituation r je préfume af
yè{ de la bonté de votre cœur pour
me flatter que les expreffions de ma
lettre ,fans doute mal conçues , trou-

veront grace devant vous. Hélas l

cefl le cœurfeul qui me les dicte , &
nul langage ne peut rendre tout ce

qu'il fent.

J'aj réfolu 9 Madame 9 de vous

obéir 3 en me privant pour jamais
de votre chère & aimable préfence .t

cet ordre efl bien cruel pour moi !

mais j'en accufe la fortune bien plus

que ma Sophie. Et tel efl mort- mal-
heur 9 qu'il devient même néceffkirc

pour vous y & que la félicité de ce

que j'aime efl attachée à la néceffiti

d'oublier qu'il exifa jamais un in-

fortuné tel que moi l

Croye^ , croye^^ belle Sophie r
que je vous cacherois mes foujfrances-

mimes ? fi je pouvois probablement
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imaginer que la voix puhlîque 2ÛS

ne pas vous en inflruire, Je connois

la bonté , & la fenfibilité de votre

cœur ; je voudrois lui épargner les

peines qu'il rejfent toujours pour les

malheurs d'autrui. Puiffent les miens

ne point troubler votre repos. Apres

vous avoir perdue'
, tous Us maux

que l'avenir me prépare ne pourront

me trouverfenfîble.

\

O ma Sophie ! qu'il ef affreux

de vous quitter ! Qu'il ejl bien plus

affreux encore d'être forcé defouhai-

ter d'être oublié de vous l Cependant

l'amour le plus pur > l'amour le plus

tendre & le plus jîneere exige l'un

& l'autre.

Pardonnez-moi d'ofer penfer que

le moindre reffouvenir d'un malheu-

reux foit capable d'altérer en rien vo-

tre repos. Mais s'il êtott poffîble que

cela fût 9 immole^ , facnfu^ jufques

à ma mémoire à la tranquilitê de

votre cœur Croye^ , s'il le faut y que

je ne vous aimai jamais ; penfe^

combien je vous méritois peu ; écou-

ter la voix de la gloire , 6* mêpri-

fe-{ un préfomptmux 3 dont la téau*



rite ne fçcturoh être trop punie.*. La
plume me tombe des mains... Puijje U
Ciel veiller toujours fur ma Sophie !

Jones 9 cherchant dans fes po-
ches de quoi cacheter cette Lettre y

fut fort étonné de les trouver ab-

folument vuides. La vérité du fait

eft
,
que notre héros , dans un des

accès de fureurs douloureufes qu'il

avoit eu Tinftant auparavant dans

la prairie , s'étoit défait de tout ce

qu'il avoit fur lui r le porte-feuille

même qu'il avoit reçu de M. Air-

worthy p & qu'il n'avoit pas encore

ouvert
,
quoiqu'il renfermât un. bil-

let de la Banque de 500 livres fter-

lin
?
avoit été jette avec le refte ; &

le pauvre Jones ne s'en reffouvint

qu'alors.

Il trouva , dans la maifon où il

étoit
y
ce qu'il falloit pour fermer

fa lettre ; après quoi , il n'eut rien

de plus preffé
,
que de retourner

fur les bords du raiÔeau , dans l'ef-

pérance d'y retrouver tout ce qu'il

avoit perdu.

A peine Jones s'étoit-il mis en
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chemin

,
qu'il rencontra fon ancien

ami George le Garde-Chaffe
,

qui

après l'avoir très-tendrement com-
plimenté fur fon infortune

5 ( qui

avoit déjà tranfpirée dans le can-

ton ) s'étoit hâté de le fuivre pour
lui faire offre de (es fervices.

II retourna avec fon ami dans

la prairie , où ils cherchèrent long-

tems enfemble ce qu'ils n'avoient

garde de trouver ; & ce
,
par une

raifon toute fimple. C'eft que le

portefeuille , & tout le refte , étoit

dans la poche de George > qui l'ins-

tant auparavant ayant fait cette

trouvaille, dont il connoiffoit toute

la valeur , avoit jugé à propos d'en

faire fon profit.

Jones , ayant perdu tout efpoiv

de recouvrer fes effets perdus , &
beaucoup moins touché de cette

nouvelle difgrace que bien d^s gens

ne le croiront , fe retourna tout-à-

coup vers fon ancien ami , & lui

demanda avec chaleur , s'il pour-

voit attendre de fon amitié le fer-

vice le plus fignalé que fa fituation

préfente pût lui permettre d'ei*re-

cevoir ?
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L'honnête Gcorgt , qui avoït

emafle quelque argent au fervice

de M. Wefiern , au fçu de ion ami
Tom , appréhendant qu'il ne (ùt

queftion d'en prêter une partie , ne

répondit qu'en héiitant plus d'une

fois
,
que M* Tom pouvait en toute

occafion compterfur fes Cervices* Mais

fon inquiétude fe diffipa
9
en ap-

prenant qu'il ne s'agiffoit que de
porter une Lettre à Sophie. Il s'en

chargea de tout fon cœur : car
y

à l'argent près , Tom Jones étoit ce

qu'il aimoit le plus au monde.
Mile Honora fut regardée par

tous les deux comme le feul canal

par où la Lettre pouvoit paffer juf-

qu'à Sophie. George partit au mo-
ment même , & Jones alla attendre

le retour de fon Meffager dans une
Hôtellerie à un quart de lieue de

là.

George ne fut pas plutôt arrivé

chez M. Weflern ,
qu'il rencontra

Mlle Honora > à qui , après l'avoir

fondée par quelques queiîions pré-

liminaires , il remit la Lettre pour

fa Maîtrefle i & de qui il en reçut
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une autre qu'on avoit portée tout

le jour dans fon fein , & qu'on dé-

fefpéroit déjà de pouvoir faire te-

nir à M. Jones.

Le Garde - chafle , charmé de
s'être fi heureufement acquitté de

fa commifîion
?
revint à toutes jam-

bes au Cabaret où étoit Jones , qui

s'ctant faîfi avidement de la Lettre

de Sophie , y trouva ce qui fuit,

MONSIEUR,

II ne rnejl pas pofjible de vous

exprimer tout ce que j'ai fouffert de»

puis que je ne vous ai vu. La pa-

tience avec laquelle vous ave^ Jup~
porté , par rapport à moi 9 toutes les

infultes de mon père , fait naître dans

mon cœur des femimtns de recon-

noiffance que je ne croirai jamais

pouvoir ajfe^ acquitter. Vous con»

noiffe^ fon caractère ; daigne^ , à ma
prière , éviter partout fa rencontre.

Je voudrois bien pouvoir vous con-

foler... Croyei pourtant , que laplus

grande violence pourra feule mefaire

difpofer de ma main en faveur de



quelqu'un qui ne vous fera point

agréable.

Jones lut , relut & baifa cent fois

cette lettre ; elle ralluma tous fes

défirs. Il fe repentit de la façon dont

il avoit écrit à Sophie ; mais il fe

reprocha bien plus d'avoir envoyé
une autre lettre pendant l'abfence

de fon Meffager
,
par laquelle i!

promettoit folemnelîement à M.
jilworthy , d'étouffer jufqu*aux

moindres lueurs de fa paffion pour
Mlle Wefiern.

Cependant , dès qu'il fut un peu
plus de fang froid , il fentit que le

billet de Sophie n'adoucifloit ni ne

changeoit rien à fafituation, qu'en

lui laifTant l'efpoir que la confiance

de cette fille pouvoit être affez du-

rable pour que le tems pût amener
quelque événement favorable à
deux amans auffi fidèles.

Cette dernière idée le raffermit

dans fes premieres réfolutions ; &.

après avoir pris congé de George 9

il le mit en chemin vers une petite

ville voifine^ où il avoit prié MU
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Àlworthy , ( au cas qu'il lui plût

de ne pas révoquer fa fentence
, )

de lui envoyer ion porte-manteau.

CHAPITRE VIII.

Conduite de SOPHIE , qui fera ap-

prouvéepar celles defonfexe ca-

pables depenfer comme elle.

Ç 0/>/zzV,depuis vingt-qr.atre heu-O res , n'avoit point pafle le tems

agréablement. Elle avoiteffuyé de

très-longues converfations , & de

très-ennuyeufes leûures de la part

de ia tante , dont le but étoit de lui

prouver que l'amour , dans le mon-
de poli, n'étoit plus regardé que
comme une paffion ridicule. Le ma-
riage , diioit -elle , n'eft aujour-

d'hui confidéré de la part des fem-

mes
,
que comme une charge ou un

office de judicature l'eft par les

hommes ;
proportionnément aux

avantages qu'on en retire , foit pour
la fortune , ou pour s'avancer dans

le monde. Ces maximes folides.
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appuyées par nombre d'exemples

illuftres , & très-prolixement com-
mentées par la fcientifique tante ,

avoient tellement excédé la pauvre
Sophie , qu'elle s'étoit enfin déter-

minée à le mettre au lit ; où elle

était encore au retour de fon père

de chez M. Alworthy.

Il étoit environ dix heures du
matin,lorfque M. Wefterif entra pré-

cipitament dans l'appartement de

fa fille. Je fuis charmé de vous trou-

ver ainfi, lui dit-il ; tout eft en fu-

reté : je ferai enforte qu'il en foit

toujours de même.
A ces mots , il ferma la porte ,

& en donna la clefà Honora 9 après

avoir joint aux ordres les plus pré-

cis les plus brillantes promeffes au
cas qu'elle lui fut fidelle, & les me-
naces les plus terribles , au cas

qu'elle trahît fa confiance.

Les ordres iïHonora , étoient ,'

de ne pas fouirrir que Sophie mît le

pied hors de fa chambre , à moins
qu'il ne jugeât à propos de la faire

appeller ; & de n'en permettre l'en*

tréequ'à fk tante feule, Ordre pour-
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tant à la Duègne , de faire toutes

ies volontés de fa maîtrefle , en lui

ïnterdifant feulement l'encre , les

plumes & le papier , dont l'ufage

étoit défendu à Sophie.

A l'heure du dîner , le vieux Gen-
tilhomme fît defcendre fa fille

, qui

fut contrainte d'obéir. Tout fe paf-

fa à l'ordinaire , on ne parla de rien;

& la tablejevée , on la reconduifit

à fa prifon.

Le foir , la Geôlière Honora lui

remit la lettre qu'elle avoit reçue

des mains du Garde-chaffe. Sophie

îa lut très-attentivement deux ou
trois fois de fuite, & le jetta fur fon

lit en verfant un torrent de larmes.

Honora aufîi affligée que furprife

des nouvelles douleurs de fa maî-

treffe , s'emprefTa de lui en deman-

der la caufe.... O ma chère Hono-
ra ! je fuis perdue , s'écria la ten-

dre Sophie ; je fuis convaincue que

tu m'aimes : c'eft trop longtems te

cacher mon fecret.... j'ai laiffé fur-

prendre mon cœur par un ingrat,

qui rCen étoit pas digne.... hélas
,

il m'abandonne , il me trahit !
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Ciel ! répondit la femme - de -

chambre , fe peut-il que M. Jones

foit un perfide ? il l'eft , il l'eft,

fans doute ! vois cette lettre , ré-

pliqua Sophie , m'abandonneroit-il ,

me prieroit-il d'oublier juiqu'à fon

nom , s'il m'eût jamais aimée ?

Pauroitril pu penfer ? auroit-il pu
me récrire à moi-même ?....

Eh bien , Madame , il faut le mé-
prifer , interrompit Honora : il faut

vous en vanger en vous donnant
à M. BlifiL II convient fort à un
drôle , tel que M. Jones , à un mi-
ferable bâtard , dont le père même
n'eft pas encore bien connu

9 d'o-

{er manquer à ma maîtreffe ! lui qui

n'étoit pas digne.... Arrête , lui dit

Sophie avec aigreur, arrête tes blaf*

phêmes
9
& garde - toi de jamais

prononcer fon nom devant moi
9

qu'avec refpeû.... lui me manquer
jamais ? jufte Ciel

,
que je fuis in-

jufte ! fon cœur , fon trifte cœur
a plus fouffert en écrivant ces mots
cruels

,
que je ne fouffre moi-même

en les lifant....Tout eft vertu , tout

eft générofité 3 tout eft héroïque en
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lui ! ah que je dois rougir cïe ma
foibleffe

9
quand je condamne ce

que je devrois admirer!.... Chère
Honora , le croiras-tu ? c'eft mon
feul intérêt qui le guide ! c'eft à

mon intérêt feul qu'il fe facrifîe
5
&

qu'il m'immole moi-même ! . . . la

crainte d'être un obftacle à mon
bonheur , l'a jette dans le défef-

poir! ....

Je fuis charmée , lui dit Honora ,

qu'il ait fenti > & que vous fentiez

enfin combien cette crainte eft

jufte. N'auroit-il pas été bien trifle,

n'auroit-il pas été cruel de vous
voir rifquer de vous perdre

?
pour

*m jeune Avanturier chaffé de chez

ion bienfaiteur
?
& chaffé , dit-on ,

fans un fol ?

Chaffé ! s'écria Sophie 9 en fré-

aniffant. . . Qu'entens-je ? explique-

toi.

Honora , lui apprit alors ce quelle

avoit appris
,
par le bruit du Villa-

ge , du banniffement de Tom Joncs ,

fondé fur la hardieffe qu'il avoit

eue de porter fes vœux jufqu'à la

£lle unique de M. Wcjlcrn: ce qui

avoit
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avoit tellement fâché M. Alwor~

thy y qu'il avoit mis Jones à la por-

te , fans lui faire préfent d'un de-

nier.

C'eft donc moi , <Ht Sophie en
fanglottant ! C'eil moi qui caufe fa

ruine !.... Chaffé, fans un denier !...

Hâte-toi , chère Honora, prens tout

ce que je pofféde; ôte mes bagues

de mes doigts. . . . Tien , voila ma
montre : porte-lui tout. . . . Cours,
vole , tâche au plutôt de le trouver.

Honora , qui craignoit que M.
Wejlern ne lui demandât raifon des

bijoux de fa fille , fe jetta aux ge-

noux de Sophie pour lui repréfen-

ter les fuites de fa libéralité r & le

danger certain qui les menaçoit
toutes deux

,
peut-être même fon

amant
?

au cas qu'elle fût fourde à
fes remontrances.

Eh bien , prens donc tout mon
argent , lui dit Sophie , n'en referve

pas une obole; fais en forte de trou-

ver cet infortuné , & de le lui re-

mettre... Cours
9
cours , te dis-je;

ne perds pas un moment.
La tendre amante fut obéïe ; Ho*
Tome I. M
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nora retrouva George dans le Châ-
teau , & lui remit une bourfe con-

tenant environ feize Guinées , ce

qui étoit alors toute la fortune de
Sophie : car

,
quoique fon père ne

lui refufât rien , Sophie étoit trop

généreufe pour beaucoup amafler.

George fe fentit encore tenté de
garder cet argent : mais la crainte

que fon larcin.dontil fubfiftoit deux
témoins , ne ratun jour découvert

;

ou peut-être ( prenons le parti le

plus honorable pour l'humanité )

un mouvement de compaffion pour
l'état aftuel de Jones l'emporta fur

la violence de la tentation. Il s'ac-

quitta fidèlement de fa commifîion
7

& remit la bourfe intafte à fon ami*

Fin dujixiémç Livre,
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CHAPITRE PREMIER.

Monologue de Jones.

/Ones reçut fes effets le lende-

main matin , de chez M. Alwor*
thy , avec cette réponfe à la lettre

cjuil lui avoit écrite.

Mon Oncle ni ordonne de vous di*

re 9 Monjieur , que le parti qu'il a
pris de Je défaire d'un hôte tel que

vous y n ayant été fondé quefur une

réfolution bien réfléchie 9 &fur l'évi-

dence même du peu que vous valiez 9

Mij
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vous ave^ tort d'imaginer que votre

éloquence puiffe jamais changer fes

difpofitions à votre égard. La pré*

fomption avec laquelle vous ofe^ lui

mander , que vous renonce^ à toutes

vos prétentions fur certaine perfonne 3

lui paroit au[fi admirable que rare :

vous ave^ apparemment oublié ce que

vous êtes , dinfi que ce qu'elle efl.

Quoiqu'il en foit , j'ai ordre exprès

de vous dire 9 que mon Oncle n'exige

d*autre preuve de complaifance de

votrepart , que celle de quitter le Pays
au reçu de la préfente.

Je ne puis finir cette lettre ,fans

faire des vaux Jincéres pour votre

amendement , dans l'efpoir de pou*

voir me 3ire votre très- humble Servi-

teur y

B LI FIL.

La le&ure de cette Lettre éleva

dans ie coeur de Jones"mille- iènti-

mens auffi impétueux qu'oppofés :

celui de la douleur prévalut enfin

fur celui de l'indignation & de la

rage ; les larmes vinrent à propos

à ion fecours 7
& détournèrent k

(
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danger qui menaçoit fa tète?

Il rougit pourtant bientôt du re*

méde ; & fe relevant tout à coup,
il s'écria, eh bien, donnons donc
à M. AIw orthy la feule preuve qu'il

exige de mon obéiflance. Partons

dès ce moment. . . . Mais où aller?

De quel côté tourner mes pas ?.. *

Laiffons ce foin à la fortune : puif-

que nul Etre fur la terre ne s'in^

térefle pour un malheureux tel que
moi, tout me devient également

indifférent. . . . Nul ne s'intéreffe à

mon fort ? Ingrat , tu fçais trop le

contraire ! . . . Les vœux que quel-

qu'un fait pour toi , ne te font-ils

pas plus précieux que ceux de l'U-

nivers entier ? ... Je veux
,

je dois

penfer que mon deflin n'eil pas in-

différent à ma Sophie. . . Faut - il

donc abandonner le feul ami , le

feul bien qui me refte ? & quel ami y

grand Dieu!.... Mais, puis-jerefter

auprès de Sophie ? dût-elle le fou-

haiter aufîi ardemment que moi ,

ai -je quelque efpérance de pou-
voir l'aborder , fans l'expofer à la

vangeance de fon père ? Puis-je la

M iij
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faire confentir à fa ruine ? & duN
elle y confentir , oferois-je me pré-

valoir de fa foibleffe? comme
un méprifable brigand , roderois-

j e autour du Château de fon père ,

en nourriffant un fi coupable ef-

poir?... Non, j'en détefte jufqu'à

la penfée. Adieu , Sophie ! adieu 9

la plus aimable , & la plus aimée

des femmes !

Il s'agiffoit pourtant enfin de fça-

voir où aller , & que faire ? L(f

monde,fuivant l'exprefïion de Milî
ton, étoit ouvert devant lui ; & Jo-

nes,amû cpjLj4dam , ne voyoit , ne
connoiiToit aucun humain de qui

il pût attendre quelque fecours.

Quel genre de vie choifir ? Quel
état embraffer ? L'univers n'ofïroit

à fes regards effrayés qu'un vuide

affreux !

Toutes les profefïîons , tous les

métiers exigeoient un long ap-

prentiffage ; & pour comble de

difgrace , il fe trouvoit prefque

fans argent. VOcéan enfin , cet

ami fecourable des malheureux ^

vint s'offrir à fa penfée
7 & partit
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lui tendre les bras : Tom fe décida

tout â coup ; &, pour parler moins

fîgurément
?
fe détermina à fe faire

marin.

Mais , avant que de le fuivre

fur la route de Brifiol > où il pro-

jette de s'aller embarquer , nous

ramènerons le Le&eur chez M*
Wejlern , pour voir ce que fait la

charmante Sophie.

Ml II WWWBMWaWBWMBMKmil I gggfigMfi

CHAPITRE IL

Querelles de famille*

LE jour que M. Weflern avoïi

tenu fa fille prifonniere , la

tante de Sophie étoit abfente du
Château. Le foir

?
à fon retour 9

elle avoit trouvé la conduite du
père d'autant plus mauvaife

,
qu'il

avoit agi fans la confulter ; & que
pour fe tirer d'embarras , il s'étoit

totalement repofé fur fa fœur de
la converfion de fa fille.

Le matin même du départ de M,
M iiij
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Jones , Madame Weflern fit appel-

1er Sophie dans fon appartement ;

où après lui avoir appris qu'elle

avoit obtenu fa liberté , cette fem-

me Philofophe déploya toute fon

éloquence pour prouver à fa nièce

que le choix d'un époux devoit

être indifférent pour une fille rai-

fonnable
,
pourvu qu'il fût riche

& pût lui donner un rang dans le

monde. Elle déclama fortement

contre l'amour
,
qui , fuivant elle,

n'étoit qu'une paifion romanefque,

depuis longtems profcrite par les

perfonnesfenfées, & reléguée dans

l'obfcurité des Provinces ; & con-

clud enfin , après un pompeux élo-

ge des biens & des qualités de

M. Blifil , par exhorter fa nièce à

confentir de recevoir fes vœux.
J'épargne au Lefteur toutes les

fentences , toutes les citations
,

toutes les maximes & les raifonne-

mens politiques dont Madame Wr
efî

tern avoit fortifié divers endroits

faillans de fa harangue. Je crois

devoir aufli paffer fous filence , &
les réponfes de Sophie , & les re*
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pîiques de la tante. Il fufîît de fça-

voir
,
que notre héroïne fe défen-

dit bien ; & que Madame Wcflern j

outrée de n'avoir encore pu rem-

porter fur une petite Provinciale

une viâoire qu'elle croyoit certai-

ne , & dont elle avoit flatté fon

frère , après avoir pafle rapide-

ment du ton de la perfuafion à ce-

lui de la menace , infultoit Sophie

fur la baffefle de tes fentimens , &
croyoit déjà lire dans les yeiu,:

effrayés de fa nièce l'inftant de fa

défaite , lorfque M. Wejîcrn qui

avoit tout écouté à la porte , vint

brufquement l'interrompre pour
joindre fa voix à celle de fa fœur.

Madame Weftern étoit en colè-

re : cette imprudence de fon fre*

re
,
qu'elle interpréta comme pro-

cédant de la défiance qu'il avoit

de la fublimité de fes lumières , la

rendit furieufe. Sa médiation mé-
prifée à ce point ne lui permettait

plus de fe mêler d'une négocia-

tion
y
que l'intérêt feul d'un frère

ingrat lui avoit fait entreprendre ,

& qu'il venoit de faire échouer
My
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au moment de la réuffite ; & ce

manque de rerpe& , de la part d'un

homme fars teintures , fans no-
tions même les plus communes des

premiers principes du monde & de

la politique , ne permettoit pas à

lire femme comme elle de relier

plus longtems chez lui. A ces mots,

elle fort, en lui lançant un regard

indigné , demande fon caroffe , &
va fe difpofer à partir.

Autre fçene pour Sophie /....;

fon père refté feul avec elle, quoi-

qu'humilié par les injures de fa

fœur , reprend bientôt affez de for-

ces pour aceufer fa fille d'une rup-

ture qui va peut-être lui coûter

l'opulente fucceffion de Madame
Weflern. Il tonne , il éclate en
reproches contre la trifte Sophie ;

& jure de fe vanger d'elle , en la

forçant d'époufer Blifil avant qu'il

folt deux jours.

L'état de la pauvre Sophie , pen-

dant tout cet orage, étoit digne de

companion. La tante
,
quoique

vive & emportée par tempera-

ment , étoit pourtant au fond plus
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taifonnable que le père ; & I au-

torité qu'elle s'étoit acquifc fur

l'eiprit du vieux Gentilhomme
avoit été plus d'une fois utile à

Sophie : il ne s'agiflbit que de flat-

ter l'amour - propre de Madame
Weflern > enparoiffant quelquefois

céder à la force de fes raifonne-

mens
,

pour tout obtenir d'elle.

Cette réflexion
,

qui vint frapper

Sophie , la fit clans le moment pré*

cipiter aux pieds de fon père, pour
le fupplier

,
puifqu'elle étoit la

caufe infortunée de leur rupture
,

de courir après Madame JFtftern 9

pour empêcher fon départ
9
ou du

moins pour le retarder jufqu'â ce

que fa colère fût appaifée.

M. Wefiern , ébranle par lés

pleurs de fa fille , & peut-être en-

core plus par la crainte de perdre

la fucceffion de fa fœur , confen-*

tit ^nf.n , nviis non pas fans lâcher

plus d'une apoflrophe peumefurée
contre le fexe , à s'humilier jtifqu'a

faire ce qu'il appeîîoit cette bajjejje.

Madame Weftern aiîoit monter
en caroffe , lorïque fon frère arri-

Mvi



va. Moitié par force , moitié par
prières , il parvint à l'appaifer

,

& à faire renvoyer les chevaux à

récurie. Nous avons déjà infinué

qu'elle n'étoit pas méchante; ajou-

tons
,

qu'elle aimoit ion frère r

quoiqu'elle eût un fouverain mé-
pris pour fon ignorance fur ce

qu'elle appelloit Te bon ton, & la

connoiflance du monde.
Sophie

,
qui avoit de fi bonne foi'

motivé cette réconciliation , en
fut la vi&ime. Les Parties réunies

concourant également à condam-
ner fa conduite , & à chercher les

moyens de la mettre à la raifon y

la prompte conclufion de fon ma-
riage avec 2?///?/futréfoluë , finon

par la force ouverte , du moins
par la furprife.

Ce projet, conçu par Madame
Wcjlcrn , & adopté par fon frère r

venoit d'être arrêté , lorfque l'on

annonça M. BlifiL

Le vieux Gentilhomme
,

par

l'avis de fa fœur
,
part comme un

éclair ; & fignifie en jurant à fa

fille, qu'il faut fe difpofer a recti»
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voir dans le moment la vifae de

fon futur époux , ou s'expofer à*

tousles traits de la vangeance d'un

père juftement irrité.

Sophie , comme fa tante l'a-

voit fagement prévu 9 étoit dans

un état d'accablement qui ne lui

laiflbit guéres la force de réfifter

à un père qu'elle aimoit , & au-*

quel elle n'avoît encore jamais dé-

fobéi : fon trouble , & fon filence

furent pris pour aveu ; Blifil fut

admis. Le détail d\ine fçene de

cette efpece ne feroit pas intéref-

fant pour beaucoup de Lefteurs :<

luivons donc la régie cVHorace ,

qui confeille aux Ecrivains cenfés

de fupprimer toutes les fituations

qu'ils ne pourront placer dans un
beau jour.

L'art avec lequel Blifil fe con-
duifit dans cette féconde vilite

9

auroit pu engager toute autre que
Sophie à l'efHmer affez pour lui

confier Fétat de fon cœur : mais

elle avoit conçu des idées fi odieu-

fes du caraftére de ce jeune hom-
me

y
qu'elle aima mieux fe con^
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traindre avec lui que de rifquer

en de pareilles mains l'ombre mê*
*ne de la confidence.

Mais elle n'en fut pas plus heu-
renie. Blijil guidé par l'intérêt ,

pouffé par la vangeance , & brû-

lant d'enlever à Tom Joncs une
îîiaîtreffe aimable, interpréta tout

en fa faveur : les mépris mêmes
de Sophie n'étoient , felon lui 9

que les effets de la pudeur ordi-

naire des jeunes perfonnes bien

élevées à la vue d'un futur époux.

C'eft du moins ce qu'il rit en-

tendre à M. Wejlern , à la ibeuf

de ce Gentilhomme, & à M. Al-
worthy même au fortir de cette

vifite , dont il affeûa d'être extrê-

mement content.

L'inclination que Sophie avoit

parue avoir poiir Jones
9
n'étoit à

l'entendre, qu'un feu paffager dont
elle rougiffoit maintenant au fond

de l'ame , & d'où naiffoit fon em-
barras & fa contrainte aux yeux
de fon nouvel Amant.
M. Wejlern , & fa fœur, quoi-

que fçachant à quoi s^en tenir ,
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étoîent trop intéreffés à confirmer

Blifil clans cette opinion pour n'y

pas employer tous leurs efforts
9

& pour ne pas féconder ceux de

ce tendre Amant auprès de font

oncle , dans l'efprit duquel il fub~

liftoit encore quelques reftes de

defiance.

Enfin , la vivacité de M. Wejl

tern , excitée par celle de fon fu-

tur gendre , fécondée par la tante*

de Sophie > ne trouvant
9
& ne

prévoyant plus d'obftacles , fixa y

avec le eonfentement de M. Al-
worthy 7 le mariage au fur-lende-*

main.

CHAPITRE IIL

Etrange rêfolution 2e S o P H î £<,

Stratagème de Mlle HONORA.

ON n'avoit eu garde de faire

part de cette réifolution à So-

phie , qui après avoir relu plus

d'une fois la Lettre de Tom Jones y
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& l'avoir baignée de fes larmes J

ainfi que le manchon qu'elle avoit

retiré des mains de fa femme-de-
chambre y étoit entièrement abfor-

bée dans fes «tendres idées , lorfque

Mlle Honora entra tout à coup
dans fa chambre , en s'écriant

,

tout eft perdu
9
Mademoifelle ! je

viens d'entendre M. votre père or-

donner au Miniftre Supple d'obte-

nir aujourd'hui des difpenfes : on
prétend fûrement vous marier dès

demain matin.

Sophie pâlit , à ces mots , en ré-

pondant avec indignation
?
dès de-

main matin!

Oui , Madame , répliqua la fî-

delle femme-de-chambre
,
je vous

jure que je l'ai entendu ainfi ! Ho-
nora , lui dit Sophie , tu viens de

me furprendre , de m'eiîrayer au
point

?
qu'il me refte à peine la

force de parler !.... dis moi , chère

Honora , que ferois-tu dans le cas

où je fuis ?.... moi , Madame , dit-

elle
?
j'épouferois M. Blifil. Il eft

jeune , il eft riche-, il vous aime ;

& vous pourriez l'aimer à l'ave-
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hîr. L'autre eft mieux fait , & plus

aimable
,
j'en conviens : mais voi-

là tout ; & c'eft vouloir vous per-

dre, que Honora^ fiére d'etre

confultée par fa maîtreffe , alloit

donner carrière à la prolixité de

{es avis , lorfque Sophie lui cou-

pant la parole
,
j'aimerois mieux 7

dit-elle , me plonger un poignard

dans le fein
,
que d'époufer ce

monflre Tais-toi ; laiffe-moi

réfléchir un moment c'en eft

fait! j'y fuis déterminée : je

pars dès cette nuit ; je fuis
, je

quitte pour jamais la maifon de
mon père : Si tu m'aimes , tu me
fuivras.

Doutez-vous de mon zélé? s'é-

cria la Duègne
,
que le moment

préfent avoit toujours droit de fub-

juguer. Doutez -vous, que je ne
fois prête à vous fuivre au bout
du monde même?,... mais daignez

réfléchir aux fuites d'une telle en-

treprife ! qu'allez - vous devenir }

quel eft votre but ? où prétendez*

vous aller ?

J'ai une parente à Londre , ré*
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rang

,
qui a pafle quelques mois à

la campagne de ma tante , & qui

dès -lors m'aimoit affez pour l'a-

voir fortement priée de permettre

que j'allafle pafler quelque tems
chez elle. J'y ^rai certainement

bien reçue je ne m'y fierois

pas
?
interrompit la femme-de-cham-

bre : la premiere maîtreffe que j'ai

eue avoit la manie d'inviter ainfi

toutes les Dames campagnardes à

la venir voir en ville : mais , à

leur arrivée , elle n'étoit jamais au

logis. D'ailleurs
,
quand celle-ci

fçaura que vous vous êtes fauvée

de la maifon paternelle....

Tu te trompes encore , lui dit

Sophie, l'autorité d'un père eft d'un

foible poids à fes yeux. Quand je

la lui obje&ois
7
pour me difpenfer

de la fuivre à Londre , fans le con-

fentement de M. Wejlern , j'étois

l'objet de fes railleries perpétuel-

les. Ainfi j j'ai tout lieu d'efpérer

tin azile chez elle , & fa protec-

tion
,

jufqu'à ce que mon père ,

me voyant hors de fa puiffance i
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confente enfin de revenir à la ran
fon.

Honora 9 fatisfaite de ce côté $

fe retrancha fur nombre d'autres

objeftions. Comment fortir du
Château , fans être vues ? quels

chevaux, quels domeftiques avoir?

Comment affronter feules , & nui-

tament , les rigueurs de la faifon ,-

les voleurs , & les autres dangers

d'un pareil voyage ?

Sophie , affermie dans fon deù
fein , leva toutes ces difficultés*

Nous fortirons du Château la nuit 9

dit-elle ; nous trouverons des che-

vaux dans la Ville veifine : ce fe-

roit un grand hazard que nous fuf-

fions attaquées dans le peu de che-

min que nous avons à faire d'ici là.

En un mot , fi tu veux me fuivre 9

je te promets une récompenfe qui

furpaffera ton efpoir.

Ce dernier argument prévalut»

Il ne fut plus queiKon que de con-
venir de la façon de fortir du Châ-
teau , & d'un obflacle très-difficile

à lever : c'étoit , comment em-
porter leur bagage ? Ce .dernier ar-
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tide n'intéreffoit guéres Sophie /
une fille réfoin ë à fuivre , ou àfftrtr

un Amant , s'embarraffe peu de ce

qu'elle laiffe derrière elle. Honora
n'avoit pas de motifs pour penfer

ainfi : l'amour n'infpiroit à fon

coeur ni efpôir , ni craintes ; & la

valeur réelle de fes nippes , en
quoi coniiftoit toute fa fortune,

lui tenoit vivement au cœur.

La nécefilté , mere de l'inven-

tion , lui fuggéra enfin le moyen
de fauver fa chère garde - robbe.

Ce fut de fe faire chaffer par So-

phie 9 dès le foir même. L'expé-

dient fut approuvé par fa maître£

fe ; & la femme-de-chambre , après

lui avoir promis de lui donner dans

la journée matière plus que fuffi-

fante pour être mife à la porte
,

fe chargea d'emporter dans fon pa-

quet tout ce qui pourroit être né-

ceffaire à toutes deux pour le voya-

ge-

M



CHAPITRE IV.

Altercations.

JTTOnora n'eut pas plutôt quitté

JljL faMaîtreffe, pour fe difpofer

à jouer Ion rôie
,

que quelque

chofe lui fuggéra qu'en facrihant

Sophie & fon iëcret à M. Weflem ,

elle feroit infailliblement fa fortu-

aie. Plus d'une confidération impor-

tante la preffoient de faire cette dé-

couverte. La perfpeftive féduifante

d'une récompenfe proportionnée

H un fi grand fervice , tentoit fon

avarice ; les dangers de Fentreprife

à laquelle elle avoit eu la foibleffe

de confentir ^ l'incertitude du fuc-

cès , la nuit , le froid , les voleurs ,

les raviffeurs mêmes , tout augmen-

toit fes craintes !

D'un autre côté , un voyage à

Londre , après lequel elle afpiroit

depuis fi longtems ; les délices van*

tés, & mille fois exagérés dans forç
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imagination

y
quelle croyoit aller

goûter dans cette grande Ville ; la

récompenfe promife par Sophie ,

beaucoup plus libérale que fon

père ; les remords anticipés d'une

fi noire trahifon , & furtout l'ami-

tié fincere qu'elle avoit pour fa

^iaîtreffe , faifoient pancher la ba-

lance en faveur de Sophie. Mais
,

une autre idée de bien plus grand

poids, penfa tout perdre. Sophie

étoit mineure , fes prornefTes ne

pouvoient de longtems être remr
plies ; cjuoiqu'héritiere de fa mere

,

quoique Légataire d'une fomme
confidérable de la part d'un de {es

oncles mort depuis peu , elle ne

pouvoit encore difpofçr de rien ;

mille accidens imprévus pouvoient

dans la fuite mettie obftacle à fa

générofité : tandis que la récom-
penfe qu'on efpéroit de M. Wejlern,

pouvoit être acquife , & acquittée

dans le moment !

Ces différentes réflexions trou-

bloient étrangement Mlle Honora 9

& euffent peut-être été fatales à

$oj>hiej fi le fcazard îy avçit pçca*.
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fionné un incident qui leva toutes

ces difficultés , & préferva la fidé-

lité de la femme-de-chambre.

Madame Wtflcm en avoit une
,

beaucoup moins âgée, & beau-

coup plus fiere. Honora , qui fup-

portoit impatiemment fes airs de

hauteurs , avoit déjà eu plus d'une

querelle avec elle , & ne pouvoit

la fouffrir. J'ignore , non, mais il

importe peu de connoître quel fu*

jet amena la fuivante de Madame
Wejlcrn dans la chambre de Mile

Honora , au moment où cette der-

nière étoit occupée de fes impor-

tantes réflexions : il fuffit de fça-

voir,que ces deux femmes
,
par les

mêmes motifs
?
également contra-

dictoires en tout , n'eurent pas été

un quaxt-d'heure enfemble
,
que le

Château retentit de leurs clameurs

& de leurs cris ; que Madame Wef-
tern , qui paffoit par là , étant ac-

courue au bruit , 'fut , ou crut être

infultée par Honora ; & qu'il n'en

fallut pas davantage à celte Daine
pour voler chez fon frère , & pour
lui lignifier que û Honora n'étoif:



pas mife à la porte dès le jour mê-
me , il ne devoit pas compter que
fa fœur paffât la nuit dans le Châ-
teau.

M. Wtflern n'étoit pas homme à

refufer une fi légère fatisfattion à

fa fœur : il crut même ne la point

affez vanger ; & prétendit ( en fa

qualité de Juge de paix ) envoyer
la coupable kBridwel. Mais Mada-
me Wefiern , qui , comme nous l'a-

vons déjà dit, s'appaifoit auflî ai-

fément qu'elle fe mettoit en colè-

re , intercéda pour elle , & fe con-

tenta d'un fimple mais très-prompt

banniflement hors du Domaine de

{on frère.

Le paquet ^Honora fe trouva

prêt avant le foir : on lui paya (es

gages , & elle partit à la fatisfac-

tion de tout le monde ; furtout de

Sophie , qui lui avoit donné ren-

dez-vous pour l'aller joindre à mi-

nuit jufte dans un endroit conve-

nu , & peu éloigné du Château.

Mais il falloit encore effuyer

deux audiancesbien pénibles: l'une

de la part de la tante , l'autre de

celle au père. Celle
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Celle de la tante fut longue 3c

vive ; celle du père fut terrible
f

& troubla tellement Sophie ( dans

la crainte que fa fuite ne rencon-

trât quelques obstacles ) qu'il arra-

cha d'elle une efpece de promeife

de ne plus rentier à fa volonté.

Le vieux Gentilhomme fut fï

agréablement furpris , & fi flat-

te de ce prétendu confentement

de fa fille
,
que changeant tout à

coup fes reproches en remerci-

mens , & les menaces en careffes
y

il lui fît préfent d'un billet de ban-

que de cent livres fterlin , en la

priant d'en difpofer pour toutes les

emplettes qui pourraient lui plaire.

Sophie avoit Tame auffi bonne
que tendre : la joye de M. Wcjlcrn y

ïa générofité envers elle la toucha
jufqu'aux larmes , & penfa opérer
ce que la fagacité de la tante , &
toutes les menaces du père n'a-

voient encore pu faire. La recon-
noifTance & la tendrefîe filiale ba-

lancèrent pendant quelques inftans

l'amour dans fon coeur. Mais ce
combat

, quoique cruel , ne poa-
jQtm I. N
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voit être ni long ni douteux : dc-ux

fouvcnirs,quoiqu'oppofcs, celui de

l'odieux Biifil & de l'aimable Jo-

nes y en l'affermifTant dans fon pre-

mier deffcin , étouffèrent bientôt

les remords.

Laiflons la dans ces difpofitions,

pourvoir ce que fg.it maintenant

notre ami Joncs*

CHAPITRE V.

'Matures diveffes , peut-être ajfer^

naturelles , mais ignobles.

IL plaira au Le&eur de fe fouve-

nir
,
que.nous ayons lai/Té notre

Héros fur la route de Brifîol , dé-

terminé à chercher fortune fur

Mer
J
ou plutôt à fuir celle qu'il

auroit pu trouver fur Terre.

Il avoit pris des chevaux , & un

guide ; Se par malheur , le guide

étoit mauvais ; il y a plus , il étoit

vain. La honte de demander aiuç

paffans le chemin duquel il fentoit
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bien qu'il s'écartoil , lui ût pren-

dre tant de detours
,
que la nuit

vint enfin ; & que Jones , qui mal-

gré (es rêveries , commencent à

le douter de l'avanîure , voulut

abfolument s'arrêter au premier

Village , où il apprit qu'il étoit

fur le chemin de Gloceflre ^ -dire.o

tement oppofé à l'autre.

Il exhaloit fon courroux contre

le guide , lorfqu'un honnête Qua-
ker s'approchant , le chapeau fur la

tête : ami, dit-il à Jones, j'apperçois

que tu t'es égaré. Si tu veux m'en
croire , tu ne marcheras pas la

nuit ; elle eft obfcure
5

la route

;eft difficile. ; & depuis quelques

jours , on y rencontre des voleurs*

L'Hôtellerie prochaine eft bonne ;

crois-moi
,

profîtes-en pour tom
bétail & pour toi

,
jufqu'à demaia

matin.

Jones , quoique furpris de la fa-

miliarité de l'inconnu , adopta l'a-

vis ; & fuivit le Quaker au caba-

ret du Village.

Jones étoit bien vêtu , & mar-
çhoii avec deux chevaux : il fut

Nii



bien accueilli par l'Hôte , qui le

pria pourtant d'excufer s'il n'étok

pas traité fuivant fon rang > atteiir

du que fa femme
9
qui étoit abfente

depuis le matin , avoit fans y pen-

fer , emporté fes clefs avec elle.

Notre Héros avoit trop de cho-

fcs dans la tête
,
pour faire atten-

tion à ce compliment : il ne défi-^

toit que d'être feul pour fe livrer

à toute fa mélancolie. Le Quaker

qui s'en apperçut , en eut pitié
;

& fit tant d'inftances
,
que Jones

fe vit forcé de refter avec lui.

Après un affez long filence , le

Quaker pouffé par un efprit de cha-

rité
,
peut-être cntre-mêié d'un peu

de ciriofité , ouvrit la bouche, &
dît airi

,
j'apperçois qu'il feft

arrivé quelque infortune : mais

pour quoi te laiffer abbattre ? fi

c'eft un ami que tu pleures , tu dois

fonger que tout homme eft né pour

mourir, De quel fecours lui font

tes larmes ? l'homme doit appren-

dre à fouffrir , l'affliction eft fon

partage : j'ai les miennes ainfi que

toi , & peut-être plus grande*.
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Avec un bien de cent livres ûer*

lin de revenu , qui ne doit rien à>

])erfanne , & qui luffit à tous mes>

Leioins ; avec une confeienee
, qui

grace au Ciel , ne me reproche-

rien; avec une conftittition robus-

te , & un cœur pacifique , ami , je

fuis fïtrement pins malheureux que-

toi.

J'en fuis fîneerement fâché , ré-*'

pondit Jones , en foupirant.

Ah , mon ami ! répliqua le Qua°*

her , c'eft ma fille , c'eft une fille:

unique qui me rend malheureux f

elle feule faifoit ici-bas toute ma
' félicité : elle m'a quitté cette fe-

maine , elle s'eft enfuie de chez

moi pour aller époufer un jeune

Avanturier qui n'a pas un fol !....«,

ah
, que n'eft-elle morte , ainfi

.que. l'ami dont le trépas t'atrifte :

je me croirois bien plus heureux !

Ce que j'entends eft bien étran-

ge ! lui dit Jones. Quoi i vous ai-

meriez mieux la voir morte ?

Sans doute, répliqua le Quakery
ne vaudrôit-il pas mieux qu'elle

le fût,que de la voir expofée à <de^

Niij.
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mander fon pain ?.... Ne t'ai-je pas

dit que le drôle qu'elle a époulée
eu un gueux ?

Eh bien , répartit Jones , n'eft-

ce pas votre fille ? avez-vous d'au-

tres enfans? n'êtes-vous pas riche?

l'imprudence d'une jeune fille doit-

elle vous faire ceffer d'être père ?

Moi ! s'écria le Quaker : puif-

qu'elle m'a défobéï
,

puisqu'elle

m'a trompé
,
puisqu'elle n'a écou-

té que l'amour , c'eft à l'amour à

la nourrir ; je n'ai plus rien à lux

donner. Je la verrois à ma porte ?

mourant de fa:m , & de mifére ,

fans en avoir pitié.

Jones , à ces derniers mots , le

regarda en.frémifîant , & voulut le

quitter,

Allons, allons, mon ami, lui

dit le Quaker , en le retenant, ref-

te avec moi , ne t'abandonne pas

à la douleur : tu vois qu'il eft des

malheurs plus à plaindre que les

tiens je vois
,

qu'il eft des in-

fenfés & des barbares dans le mon-
de ? s'écria Jones , en s'arrachant

des bras du Quaker.
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.Tu te fâches , lui dit l'autre ;

mets-toi donc en place : dis-moi ^

que ferois-tu ?

Je chercherols nia fille & mon
gendre , répondit jonzs ; je par-

donnerois à leur jeuneffe
,

je le*;

prendrons chez moi : je ne pente-

rois pas , fans horreur
9
à caufer le

malheur de quelqu'un que je pré-

tends aimer.

Moi , les chercher ! s'écria le

Quaker , moi , les prendre dans

ma maifbn !.... perfuade -moi pliV

tôt d'y appeller mes deux plus mor-;''

tels ennemis !

Eh bien
9
vas y donc toi-même £

lui dit Jones , outré d'indignation y
& le mettant hors de là chambre
par les épaules

,
je dételle la foeie-

té d'un monftre tel que toi.

Les propos du Quaker t avoictïÉ

fait une telle impreffion fuf Jones ,

que ion air en était tout égaré :

l'autre s'en étoit apperçu ; & cette

obferv&îion
,
jointe à ce qu'il avoit

déjà remarqué de fingiilier dans le

refte de fa conduite , avoit affe£

frappé l'honnête Quaker pour pou-"

Niiij
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yoir juger en confcience que no-
tre Héros étoît réellement fou.

Ainfi , bien loin d'etre offenfe

<le l'affront qu'il venoit d'en rece-

voir , le bon Broadbrim touché de*

.companion pour fon frère , alla

faire part de fa découverte à l'Hô-

te , en l'exhortant à traiter avec
îous les ménagement poffibles un
Gentilhomme infortuné qui n'étoit

qu'à plaindre.

L'Hôte
,
qui avoit déjà fait jafer

le guide , & qui étoit inftruit de la:

naiflance , ainfi que des avantures

de Jones > répondit en jurant & en

riant au nez de Quaker > que fon

prétendu Gentilhomme y quoi-

€[u'en habit galonné , n'étoit qu'un

bâtard de Paroifle des environs ,

chaffé pour fes friponneries , &
dont il youdroit déjà être défait,

dût-il en être pour l'écot d'un te!

vaurien ,
pourvu qu'il fauvât foô

argenterie de fes griffes.

Il eft bon de Içavoir 9
que ce

propos fe tenoit diferettement dans

la cuifine , auprès du feu , & en

préfence de tout çc qui étçit dans

l'Hôtellerie.
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Le Quaker ne fut pas plutôt dé*

fabufé fur la nobleffe de Jones ,
&"

inftruit de la baffefle de fa naiffan-

ce
$
que la pitié fortit tout-à-coup

de fon cœur , & fit place à l'indi-

gnation. Il partit, auflî outré de

l'affront qu'il prétendoit avoir re-

çu , que le feroit un de nos Ducs?

bravé par un fimple Gentilhomme,,

L'Hôte , comme on l'a vu , n'é-<

toit pas dans de meilleures difpo-*

fitions : Tom avoit beau fonner r
les domeftiques étoient fôurds y

envain demandoit-il un lit, il ne
s'en trouvoit point pour lui. Il fal*

lut prendre patience : accablé de

chagrin , de fatigue , & de fom-
meil, notre Héros qui fçavoit fe

prêter au tems , fe jetta dans un
large fauteuil de jonc , & s'endor-

mite

*ap

V
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CHAPITRE V L

Réveil de JONES.

TOut étoit à peine couché dans
l'Hôtellerie , lorfqu'un grand

bruit fe fit entendre à la porte de

derrière
,
que Ton menaçoit d'en-

foncer. L'Hôte
,
qui ne dormoit

que d'un œil & veilloit de l'autre,

depuis ce qu'il avoit appris de Jo-

nes , fe hâta d'aller ouvrir ; & vit

en un inftant fa cuifine pleine

d'hommes armés y
& agiffant chez

lui comme dans une fortereffe pri-

fe d'affaut. Forcé de céder à la for-

ce , il defeendit dans fa cave pour
chercher dequoi raffraîchir ces re-

doutables Hôtes ; & ne fut pas peu
étonné , à fon retour , de trouver

Jones éveillé, & jafant familière-

ment avec eux. Pour le coup , il fe

crut perdu l fes idées brouillées

par le fommeil & par la crainte
5

ne lui montrèrent plus en Jones
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qu'un fçélérat , qui , d'accord avec

les autres , avoit d'avance concer^

té le pillage de la maifon.

Tandis qu'il fe livroit à fes ter-

reurs , Torn s'entretenoit paifible-*

nient avec celui qui paroifïbit com-
mander ; & de qui il apprit

, que

la troupe qu'il conduifoit étoit une
compagnie de recrue pour l'Ar-

îiiée dû Duc de Cumberland , des-

tinée à combattre- les rébelles d'E~*

coffe.

Notre Héros étoit né coura-

geux ; on a même déjà apperçû

qu'il avoit des idées un peu roma*-

nefques. Celle d^êîre utile à fa Pa-

trie > en combattant contre ceux
qu'on lui peignoit comme n'ayant ;

d'autre but que d'en renverfer les

loix & la Religion, échauffa tout-à*

coup fa tête. Le projet d'aller cher-

cher à s'enrichir fur mer , dans de
pareilles circoniïances , ne lui pa-
rut plus qu'ignoble , & peu cligne

de lui : le titre de volontaire dans
une expédition , d'où dépendent*

le falut de la Patrie , lui feifibïa"

bien plus glorieux. Ce parti pris

N vji
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en un înftant , & propofé à l'Ofôî-

cier , fut accepté avec ardeur : on
loua le courage du nouveau cama-
rade ; on but largement à la fanté

du Roi George , & à la fienne
;

on maudit élégament ( fuivant l'u-

fage ) celle du Prétendant & des

Rébelles ; Jones , pour fa bienve-

nue , paya l'écot ; & Ton partit
,

au grand étonnemenf de l'Hôte r

charmé d'en être quitte pour la

peur.

Le Sergent s'étant emparé de Jo-

nés , l'entretint pendant toute la:

route de l'hiftoire de la compa-
gnie , furtout de la fienne propre

,

& de celle de fes campagnes. En
arrivant à la Dinée

?
Jones fiit pré-

fenté au Lieutenant de la Compa-
gnie

,
qui y étoit arrivé avant la

v
troupe. Cet Officier étonné de la-

bonne mine de ce nouveau Sol-

dat , & de la richefTe de fon ha-

billement , exalta fon courage
,

l'aflura qu'il feroit toujours libre-

dans fon fervice , & après l'avoir

embraffé cordialement , le retint à

diner avec le refte des Officiers.
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CHAPITRE VIL

ApprentiJJuge Militaire.

LE Lieuteriant , dont nous ve-
nons déparier, étoit un hoiTH'

me d'environ foixante ans. Il avoit

fervi en qualité d'Enfeigne à la ba-

taille de Tanniercs 9 où il avoit re-

çu deux blefllires , & où il s'étoit

tellement diftingué
,
que le Duc d^

Marlborougii l'avoit nommé Lieu-

tenant fur le champ de bataille.

Il exerçoit par conféquefrt cette

commiffion depuis environ quaran-

te ans. Pendant ce prefque demi
fiécle , il avoit eu le défagrément

de fervir d'échelon à un nombre'

immenfe de fes inférieurs , & il

avoit maintenant celui de fe voir

commandé par des enfans dont les

pères étoient en nourrice lors de
fon entrée au fervice du Roi.

Le malheur de cet honnête hom-
me nç venoit point uniquement-
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/oir toujours etc fans protec-

tions à la Cour : ion Colonel,qui

depuis très-longtems confervoit le

Régiment , étoit Ton ennemi fecret.

Ce n'eft pas non plus que le Lieute-

nant l'eût offenfé , ni qu'il négligeât

jamais fes moindres devoirs : mais il

avoit une belle femme , il en étoit

aimé , & elle étoit allez peu politi-

que pour ne pas fonger que l'avan-

cement de fon mari dépendoit d'un

peu plus de complaifance pour

les attentions marquées que le Co-
lonel avoit pour elle.

Le pauvre Lieutenant étoit en

ceci d'autant plus malheureux, que
tandis qu'il fouffroit journellement

de l'inimitié de fon Colonel , il ne

fçavoit ni ne foupçonnoit pas d'en

être intérieurement haï : fa femme,
trop prudente pour expoler fon

mari aux fuites d'une confidence

il délicate ,fe contenait d'être ver*

tueuie, fans ambitionner la gloire

de l'être avec éclat.

Les autres Officiers de la Com-
pagnie qui marchoient avec lui

,

étaient au nonibre de trois : un fe?



cond Lieutenant , François d'orîgï-

ne , depuis allez longtems hors de

fon pays pour en avoir oublié le

langage , & depuis trop peu de
tems en Angleterre pour avoir bien

appris le nôtre ; deux Enfeignes
,

tous deux très-jetines : l'un fout

frais émoulu de l'Etude d'un' Pro-

cureur , l'autre fils de la femme du
Valet-de- chambre d'un homme de
tfondition.

Le dîner fut gai , on y but large-

ment. Les deux Enfeignes , fort

fots, fort ignorans
,
parlant beau-

coup , ne difant rien
,
jurant pour-

tant aufîî dodement que de vieux

Grenadiers , entreprirent Joncs à

frais communs. Notre Héros r très-

neuf dans ce genre de converfa-

tion
, y brilloit d'autant moins que

les juremens n'étoient point de fon

goût ; & qu'il cherchoît à répon-

dre fenfément à des propos qui lui

faifoient pitié , mais que la corn-

plaifance qu'il croyoit devoir^à fes

chefs , en qualité de nouveau venu^
ne lui permettoit pas de méprifer

ouvertement. D'ailleurs , 1erefpeéfr-
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cju'il âvoit pour la Religion, lui fav

foit fupporter impatiemment les

railleries groflieres de l'un des deux

Enfeignes contre les gens d'Eglife
,

& le zélé lui infpiroit quelquefois

des réponfes un peu plus vives*

qu'il ne le croyoit.

Cet Officier (c'étoit l'Anglois
,

& il s'appelloit Northerton ) s'en

trouva ertfi» piqué , & d'autant

plus
,
que le Lieutenant étoit tou-

jours de l'avis de Jones. Il diffimula

pourtant fori reffentiment , en at-

tendant l'occafion de le faire écla*-

ter à l'ombre de quelque motif

plus apparent.

Les fautes vinrent , on les folenî-

nifa à l'Arigloife ; & le tour de Jo-

nes arrivant , il balança d'autant

moins à porter celle de fa chère

Sophie , qu'il n'imaginoit pas qu'elle

pût être connue d'aucun des Con-
vives.

Mais le Lieutenant , en cette oC-

cafion Maître des cérémonies , ne
fe trouvant pas fatisfait du feul

nom de Sophie , & ayant exigé le

ftirriom de ççttç Vçmoitelle, Jonts
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après avoir héfité un moment^
nomma Mijf Sophie Wejlern.

Les chofes étant en régie , on
alloit boire

i
lorfque l'Enfeigne

Northerton déclara à haute voix
qu'il s'oppofoit à ce qu'une pa^

reille fanté fût bue en même ronde
que celle qu'il avoit portée. Je la

connois , s'écria-t-il , cette Sophie ;
nous l'avons vue aux Eaux de
Bath , & cent autres que je pour-

rois nommer la connoiflent encore -

tnieux que moi : c'eft furement la"

même.... Vous vous trompez, in-

terrompit Jones , l'air ému & le

ton menaçant : vous vous trom-

pez , dis-je ; celle dont je parle eft

une fille refpe&able tant par fon

nom que par fa fortune.

Juftement ! c'eft cela même , ré-

pliqua l'Enfeigne ; va fix bouteil-

les du plus fin Bourgogne, que Tom
French , Officier de notre Régi-

ment , la fait venir partout où nous
voudrons l'avoir ? Notre homme
fit enfuite le portrait de Sophie , &
& le fit très-reffemblant , attendu

fu'il l'avoit en effet vue à Bath-,,

1
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avec fa tante ; & finît par dire
que le père de cette même fille

avoit de très-grands biens dans le

Comté de Sommerfa.
Ce dernier point eft vrai , répli-

qua Jones ; & aufïi vrai
,
que vous

êtes le plus impudent , & le plus

infâme coquin que la terre ait pro-

duit.

Ces mots étoient à peine ache-

vés
,
qu'une bouteille des plus lour-

des , lancée par un bras vigoureux*

vole à travers la table , vient fra-

per Jones à la tête , & le renverfe

aux pieds du Lieutenant.

Tous les convives effrayés du
£oup fe lèvent , entourent le blcf-

fé , & cherchent à le fecourir ; tan-

dis que le féroce aflaillant , à l'af-

peft du fang coulant abondament
de la pîaye d'un ennemi qu'il croit

mort , ou mourant, ne cherche

plus qu'à s'évader.

Mais il fe trompe dans fon ef-

poir : l'honnête Lieutenant s'eïï

déjà emparé de la porte , & lui in-

terdit la retraite. EnvamNortherton,

envifageant alors toutes les fuites-



de fa brutalité , repréfente - t'il à

fon Officier Supérieur
,
que l'hon-

neur n'exigeoit pas moins de lui en
pareille oecafion ; envain croit-il

s'excufer , en proteflant que tout

ce qu'il avoit dit de Mijj Sophie

Weficrn , n'étoit qu'un fimple badi-

nage
,
pour exercer & inquiéter

Joncs pendant quelques moments :

le Lieutenant n^en eft que d'autant

plus inébranlable. Vous appren-

drez , lui dit-il , M. les conféquen--

ces d'un pareil badinage , & ce que
la Juftice prépare à ceux qui ne
rougiflent point d'employer d'auffi

indignes armes. Vous êtes mon
Prifonnier , M. & vous ne Sorti-

rez d'ici qu'avec une garde qui me
répondra de vous.

L'afcendant du Lieutenant fur

l'Enfeigne étoit fi puiiïant
,

que
tout le courage que ce dernier ve~

noit de montrer , en mettant notre

Héros au niveau de la terre , n^eùt

peut-être pas {uffi pour lui faire

mettre l'épée à la main contre le'

vieux Guerrier
,
quand même i!

en auroit eu une à fon exké : mais
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PEnfeigne François , dès le confr

mencement de la bagarre , avoit

eu foin de les mettre toutes hors

de la chambre. Ainfi M. Northmon
i\it obligé de prendre patience ,' &
d'attendre l'ifluë de cette affaire,

La Garde mandée par le Lieu^

tenant
9
& le Chirurgien du Liew

,

arrivèrent à la fois. On remit Nor-
thcrton entre les mains de l'une poui4

être conduit aux arrêts dans une
chambre de l'Hôtellerie ; l'autre

rappella avec peine Janes à la vie ;

il vifita , fonda ,
panfa fa playe ,

branla plufieurs fois la tête en le-

vant les yeux au Ciel , & ordonna
qu'on le mît au lit.

a '
"

'

'

j

CHAPITRE VIII.

Grande avaritur*.

TAndis que le Chirurgien étoit

allé faire coucher le malade ;

le bon Lieutenant refta avec l'Hô-

teffe y à qui il le recommanda ex*
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preflément. Il croyoit Jones en

grand danger ; & le rapport du
Chirurgien , après avoûjiftqit met-

tre fon patient au lit , ne fît que le

confirmer encore .plus dans cette

penfée. Sur quoi le Lieutenant don-

na les ordres les plus précis pour

la garde de M. Northerton, en at-

tendant qu'il pût lui-même le faire

conduire le lendemain chez un Ju-

ge de Paix. Son intention étoit dé

fiiivre rigoureufement cette affaire,

& de confier la conduite de la

Compagnie jufqu'à Gloctfire à l'En-

feigne François, qui, quoiqu'il ne

fçûtiîi lire , m écrire, ni parler

intelligiblement aucune langue
,

çtok pourtant un très-bon Officier.

Le foir , notre Commandant
inquiet de l'état de Jones , lui fit

demander fi fa vilite ne lui feroit

point importune. On lui rapporta

pour réponfe
,

qu'il feroit le très-

bien venu. Mais quel fut Pétonne-

çient du Lieutenant viçrfqu'en en-

trant avec toutes les précautions

pofiibles dans la chambre du pré-

tendu jmalade , il le trouva leyç^
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;8r dans le meilleur état du monde !

Cette réfurrc&ion fubite , après y
avoir un peu réfléchi , lui parut
pourtant fufpeâe , attendu le genre

de la bleffure ; mais les raifonne-

mens de Joncs , détruifirent bien-

tôt ces foupçons : le malade avoit

dormi cinq ou fix heures de fuite ;

il ne fentoit à la tête qu'une dou-

leur affez légère , & bien plus fup-

portable , afliiroit-il
?
que l'abfti-

nence & l'eau de gruau , à laquel-

le fon Efculape Tavoit impitoya-

blement condamné.

Je fuis véritablement enchanté
,

lui dit le Lieutenant en l'embraf-

fant , de vous trouver beaucoup
mieux que je n'ofois m'en flatter

,

après Tétat où je vous ai vu. Je le

ferois encore plus , de vous voir

afîez bien rétabli
,
pour pouvoir 9

fur le champ vous faire juftice à

vous-même. Lorfqu'il s'agit de

roups reçus , la plus prompte van*-

geance efl d'autant plus à défirer
,

que ces fortes d'affaires
, parmi

xious ne font point fufceptibles

^'accommodement. Mais encore
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iKi coup i
je crains que vous ne

vous flattiez vous-même fur votre

état , & que votre foibleffe ne

donsc à votre ennemi un trop

grand avantage.

C'eft , répondit Jones , ce que

je prétends éprouver , 11 vous dai-

gnez m'aimer affez pour me prêter

une épée.

La mienne , & mon cœur , font

à vous , s'écria le vieux militaire,^

en le ferrant de nouveau dans fes

bras : vous êtes un brave garçon
9

que j'eftime , & que j'aime. Mais

je ne fouffrirai point que vous vous
battiez dans Pctat où vous êtes.

Vous ferez, dans quelques jours , en
état de rejoindre la troupe : nos
journées font courtes ; & je vous
jure

,
par l'honneur

,
qu'après vous

avoir fait tirer raifon de votre honv
me

,
je le ferai chaffer du Régiment,

Il n'en eft point des bleffures de
l'honneur , comme de celles du
corps : les dernières ne fouffrent

aucun retardement
9 & veulent être

guéries ; une femaine de délai n'efl

d'aucun préjudice aux autresa
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Jones , prévoyant qu'il n'obtieft-

<Iroit rien fur l'efprit du Lieutenant
,

ii'infifta pas davantage : il demanda
à foupe* ; & après avoir mangé de

très-bon appétit , fon ami charmé
d'une fi. prompte convalefcence

y

lui fouhaitale bonfoir après l'avoir

vu remettre au lit.

Mais Joncs , dont ce repas avoit

achevé de rétablir les forces, &
-qui au gré de fon courage ne pou-

voit trop tôt laver l'affront qu'il

croyoit avoir reçu , rouloit bien

d'autres idées dans fa tète.

Il fe fouvenoit des careffes qu'il

avoit reçues du Sergent , & des

offres de fervices que cet homme
lui avoit faites dans la route : il

voulut le mettre à l'épreuve , &
le fit prier de paffer dans fa charnu

bre. Le Sergent qui alloit fe cou-

cher , fe r'habilla , & y accourut

dans le moment. Jones s'apperçut

bientôt que le vieux Soudart n'é-

toit pas à jeun : d'où il jugea qu'il

n'avoitpas à employer de grands
-détours pour parvenir à fon but.

Après avoir témoigné au Ser-

gent,
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t;cnt ,
qu'il n'avoit pu fe réfoudre

à fe rendormir fans le voir , Jones

{\t tomber la converfation fur le

métier de la guerre qu'il venoit

d'embraffer fous {es aufpices , &
eut bientôt le plaifîr de voir fon

homme prendre feu , & fe répan-

dre en éloges fur la nobleffe de la

profeiîion en général , & en parti-

culier fur le détail de (es propres

exploits : c'eft où notre Héros l'at-

tendoit. Dans la jufte impatience

de courir à la gloire fur les traces

d'un fi bon guide 9
il marqua quel-

que honte de n'être point encore

pourvu du meuble le plus nécef-

faire à un Soldat
9
c'eït-à-dire d'une

bonne épée ; & le pria de vouloir

bien fatisfaire fa fantaifie , en lui

en procurant une de fon choix ,

ajoutant ,
qu'elle lui feroit tou-

jours chère , & qu'il ne regarde-

roit point au prix.

Le Sergent, qui n'ignoroit pas

ce qui étoit arrivé au dîner à Jones9
& qui avoit même oui dire que fa

vie étoit en danger , conclud de

tout ceci
9
& furtout de cette der*

Tome 1. O



V4
nîere demande

,
que notre Héros

avoit la tête un peu troublée. Il ré-

folut d'en faire ion profit. J'ai vo-

tre affaire, lui dit-il, d'un air impor-

tant : ce n'eft pourtant pas une de

ces armes de Petit Maître , de ces

épées à poignées de vermeil ou
d'argent , fi peu dignes d'un vrai

Soldat : c'eft une épée aufli mo-
defte que décente ; mais la meil-

leure lame de l'Europe.... C'eft une
lame, qui.... c'eft une lame enfin

,

dont la bonté!... bref , vous l'allez

voir ; & je me réjouis d'avance

avec vous d'une fi bonne acqui-

fition.

Le Sergent ne fit que fortir &
rentrer ; & préientant à Jones une
longue & large rapière à poignée

de cuivre : vous voyez , dit - il
,

cette épée ? c'eft celle d'un Officier,

Général François que j'ai tué à
jDettingen : la garde étoit d'or pur,

je l'ai vendue à un de nos jeunes

gens du bel air
,
plus curieux de

la poignée que de la lame.... pliez
f

pliez ceci , c'eft une arme digne

d'un Roi»
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Jones impatient d'avoir l'épée +

& brûlant d'être délivré du Ser-

gent , le pria d'en dire le prix. Ce-

lui-ci
,
qui croyoit le malade tota-

lement défefpéré & hors de fens ?
craignant que fa poftérité ne lui

reprochât un jour d'avoir ven-
du ce meuble à trop bas prix 9

Réfita quelque tems : il protefta

enfuite, avec ferment
5
que l'amitié

feule l'engageoit à céder un auffi

précieux tréfor , & déclara qu'il fe

contenteroit de vingt Guinées.

Vingt Guinées ! s'écria Jones ,'

furpris comme on le peut penfer :

Ou vous croyez que j'extravague ,

ou que je n'ai jamais vu d'épées }

vingt Guinées ! je ne vous aurois

jamais cru capable de m'en impo-
fer..,. tenez

5
M. reprenez ce tré-

for.... Mais non
9 j'y réfléchis....

je le garde. Je ferai demain matin
part à votre Officier de toute la

reconnoiffance que je vous dois.

Qui fut furpris , à fon tour
? ce

fut notre Sergent , à qui cette ré-

ponfe prouvoit que la tête de Jo-

nes étoit beaucoup meilleure qu'il

Oij
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n'avoît cru. Mais le matois fçavoit

fe retourner : & feignant une fur-

e extreme du procédé de Jones f

j,e ne eroyois pas , lui dit-il , vous
avoir demandé un prix exhorbi-

tant. C'eft mon épée , au bout du
compte, que l'amitié m'engage à
vous céder : c'eftla feule que j'aye ;

& je cours rifque , en m'en défai-

llant
, de déplaire à mon Officier.

Tout ceci bien confidéré,je ne vois

pas qu'il y ait tant à fe récrier fur

les vingt shillings que j'en deman-
de !

Vingt shillings ? interrompit Jo~

nés , vous me demandiez tout à
l'heure vingt Gulnées !

Moi ! répliqua le Sergent effron-

tément , en vérité , vous vous
.trompez ou je ne fuis pas bien

éveillé non , Monfieiir , cela

n'eft pas poffible : j'ai dit vingt

shellings , je vous afiiire ; l'extra-

vagance feroit troo forte de ma
part. Je fçais même que vous pour-

riez
,
pour le prix que je demande ,

trouver une plus belle épée , en

apparence.... mais, je défie,...



Jones l'interrompit ici , en lui

difant qu'il étoit fi peu dans Tillage

de marchander, qu'il alloit même
lui donner un shilling aû-ctëlà de

fa demande : fur quoi , il tira une
guinêc de fa bourfe , & le congé-

dia , en lui foùhaitant un bon
voyage, & en l'anurànt qu'il comp-
toit rejoindre la Compagnie avant

qu'elle eût atteint Worcèflrz.

Dès que le Sergent fut parti
,

Joncs fe hâta de s'habiller de nou-
veau , & de fortir de fa chambre
pour aller chercher fon ennemi.

Ce n'eftpas qu'il ne fentît quelques

remords de l'aûion qu'il alloit

commettre ; mais , la crainte de
pa.fler pour un lâche , furtout en
entrant dans le fervice , les ren-
doit fans effet.

Il étoit minuit fonné ; tout dor-
tnoit dans l'Hôtellerie , à la réfer-

ve de la fentinelle qui gardoit Nor-
therton, lorfque notre Héros, après
avoir ouvert (doucement la porte
de fa chambre,s'achemina vers cel-

le de fon ennemi. Il feroit difficile

d'imaginer une figure plus effrayan-

iij



te que celle qu'il avoit alors. Son
habit , de couleur blanchâtre , étoit

tout tacheté de fang ; fon vifage
,

grace aux copieufes faignées que
le Chirurgien avoit jugées nécef-

faires pour dégager la tête , étoit

pâle & livide ; cette même tête

étoit enveloppée de plus de linges

qu'il n'en eût fallu pour un turban:

ta main droite étoit armée d'une

épée nue , la gauche d'une chan-

delle : jamais fpeftre , en un mot
,

celui du fanglant Banquo * même
,

n'eut plus de droit de jetter la ter-

reur dans l'ame de quiconque croit

encore aux revenans.

Dès que le Grenadier
,
qui gar-

doit la porte de Nortlurton
_, vit

approcher notre Héros , {es che-

veux fe drefferent d'horreur , les

genoux tremblans s'affoiblirent y il

lâcha fon coup de fufil en l'air ,

& tomba la face contre terre.

Joncs , très-peu ému du danger

qu'il venoit de courir , & fcntant

* Dans Macbeth , Tragédie de Sliakef-

pearç.
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d'où partoit l'épouvante du Sol-

dat , ne put s'empêcher de rire de

fa chute , & pénétra fans obfta-»

cle
,

jufques dans la chambre de

Northerton , où il trouva des

bouteilles tout fraîchement vuides*

& quelques reftes d'un fouper ,

mais nul être vivant.

La crainte de s'être trompé de

chambre s'étant offerte à fon idée
,

il appella diverfes fois Northerton :

mais ces cris ne fervirent qu'à re-

doubler l'effroi de la fentinelle
,

pleinement convaincue que le vo-
lontaire , mort de fes blefiures ,

étoit revenu fur la terre pour tour-

menter fon meurtrier-

Sûr de l'évafion de fon ennemi,
défefpérant de pouvoir fitôt le re-

joindre , craignant d'ailleurs que
le bruit du coup de fufil n'eût allar-

mé toute l'Auberge
5
notre Héros

après avoir foufflé fa chandelle ,

crut qu'il étoit de fa prudence de
regagner tout doucement & fa

chambre & fon lit.

Tout étoit effe&ivement en l'air

dans la maiibn. Joncs rentroit à
Oiiij
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peine dans fa chambre

, que le

condor où étoit la iéntinelJe fe

trouva plein de monde , moitié
nud , moitié habillé , mais égale-

ment curieux de fçavoir la caufe
du bruit elFrayant qu'on v'enoit

d'entendre.

Le Soldat , toujours pénétré de
la même terreur , n'avoit point

changé de pofture. Ce ne fut pas
fans pe5ne

, qu'après avoir em-
ployé la force pour le relever y

on parvint à lui faire articuler

quelques mots Je l'ai vu , s'é-

crioit-il
,

je l'ai vu!.... tout cou-
vert de fang vomiffant le feu

par la bouche & par les narines....

oui ,
je le jure fur mon ame ! j'ai

vu le jeune volontaire tué d'hier...

Il eft entré chez Nortlurton , il l'a

pris à la gorge.... Le tonnerre a
grondé : ils ont difparus tous deuxï

Cette relation trouva du crédit

dans un tel Auditoire. Le Grena-
dier, reprenant par degrés {cs{ens9

répondit à toutes les interroga-

tions de l'affemblée , intérieure-»

ment aufîi épouvantée que lui j 8c
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ajoutait , à chaque reponfc , de

nouvelles ombres au Tableau,lorf-

que l'Hôteffe & le Lieutenant arri-

vèrent. L'une avoit des raifons,

que nous dirons bientôt
,
pour ré-

voquer l'hiftoire en doute ; l'au-

tre
,
quoique très-honnête homme,

& même très-religieux , ne croyoit

point aux efprits. Il avoit quitté

Jones depuis peu d'heures ; l'état

où il l'avoit laifle ne faifoit rien

craindre pour fa vie : matière à
deux foupçons également vrai-

femblables ; le Grenadier s'était

endormi , & avoit fait un mauvais
rêve ; ou il avoit été gagné par
argent

f
pour laifîer échapper le

priionnier. Dans les deux cas
9
la

fentinelle étoit également coupa-
ble , & méritoit d'être punie. Le
Lieutenant , affermi dans cette

idée , ordonna
,
par provifion 9

que cet homme fut gardé dans la

même chambre d'où il avoit laiffé

évader TEnfeigne , & renvoya
tout le monde au lit.

Ov
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CHAPITRE IX.

Conclusion»

POur ne pas laiffer plus long-

tems en compromis la réputa-

tion d'un bon & vaillant Soldat y

hâtons-nous d'apprendre au Lec-
teur l'hiftoire de la fuite de M.
Northerton.

Quoique paflablement pervers

dans fa morale
y cet Officier étoit

d'une très -jolie figure; l'HôtefTe

l'avoit remarqué , & la pitié avoit

parlé pour lui : elle avoit obtenu la

permiffion de lui rendre une vifite.

Les réflexions qu'il avoit faites

de fang froid fur la violence de fon

aftton , & fur les fuites qu'elle pour-

roit avoir , lui faifoient fupporter

impatiemment fa prifon : l'HôtefTe

redoubla fes craintes
9
en lui appre-

nant que le Chirurgien ne répon-»

doit point de la vie de fon ma-

lade.
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Le befoin qu'il avoit de cette

femme , le rendit éloquent ; il ache-

va de l'attendrir. La cheminée de

îa chambre où Northerton étoit gar-

dé , communiquent à celle de la

cuifine : il fut convenu entr'eux ,

qu'à certain fignal que feroit l'Hô-

teffe , le prifonnier grimperoit juf-

qu'au haut de fa cheminée , & def*

cendroit par l'autre dans la cuifine >

au moment où cette femme auroit

trouvé le moyen d'en écarter tout

fon monde.
Quelques Leâeurs condamne-

ront peut-être cet afte de pitié de

la part de l'Hôteffe. Voilà le fexe
9

diront-ils ! voilà de ces actes de

companion
,
prefque toujours dé-

placés,ou pernicieux à la fociété!..

un inftant , s'il vous plaît. Certaine

circonftance , à laquelle nous re-

viendrons peut-être dans le cours

de cette Hiftoire
,
peut encore con-

courir à juftifier l'aftion de cette

femme. D'ailleurs, Northerton étoit

chargé du tréfor de la Compagnie,,,

à caufe de certains débats furvenus

depuis quelques jours, entre le Ca^
Ovi,
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pitaiiie & le Lieutenant ; il avoit

montré cet argent à l'Hôteffe , il l'a-

voit dépofé dans fes mains
,
pour

gage de fon retour auprès d'elle r

pouvoit-on rélifter à de tels procé-

dés ?

Quoiqu'il en foit , tout étoit

tranquile dans l'Hôtellerie ; l'Hô-

teffe & le Lieutenant feul
, qui

vouloit faire partir la Compagnie
de bonne heure, étoient occupés à
vuider une jatte de Punch >

* lors-

qu'on entendit fonner vivement de

la chambre de Jones. Grande fur-

prife pour les domeftiques
9
qui fer-

mement le croyoient encore mort ;

grande difpute entre eux , à qui

iroit , ou plutôt à qui n'iroit pas

fçavoir ce qu'il vouloit !....les cris

de l'Hôtefie , les menaces du Lieu-

tenant prévalurent enfin , ils y
montèrent tous enfemble ; & ne fi-

rent pas peu de plaifir , en rappor-

tant à cet honnête Officier
,
que

* Sorte Je boilTon forte ,
tres-ufitée en

Angleterre , compofc'c d'eau- de- vie ,
d'eau

coràtîiune , de fucre
;
& de jus de citron &c»
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le défunt qui paroiflbit fe très-bieïï

porter, le fupplioit de youloir bien

monter un inflant chez lui avant

fon départ.

L'Officier y vola ; & s'étant af-

fis à côté du lit du malade , lui ra-

conta tout ce qui étoit arrivé la

nuit dans la maifon , & apprit à

Jones la réfolution oil il étoit de

faire un exemple de la fentinelle.

Jones alors crut devoir lui dé-

couvrir la vérité de tout , en lui

demandant grace pour le pauvre
Grenadier

,
qui n'étoit coupable

que d'avoir eu peur.

C'eft du moins un poltron , ré-

pondit le bon Lieutenant ; & je

ferois tenté de l'en punir. Mais y

qui peut répondre de foi-même en
de telles occafions ? je l'ai toujours

vu brave devant l'ennemi. Allons ,

c'eft toujours quelque chofe qu'il

relie à ces drôles-là
5
quelque idée

de Religion. Je vous promets qu'il

fera libre en partant mais y

j'entends battre la générale. Adieu 7

mon ami •, embrafiez-moi encore

une fois 5
guériflez - vous 7

foyes
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tranqtiile

; û vous ne pouvez mieux
faire

, laifîae votre vangeance au
Ciel

; & venez nous rejoindre dès
que vous le pourrez.

m

A ces mots
, le Lieutenant par-

tit, & Joncs tacha de fe rendor-
mir.

Fin du Tomepremier.
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plutôt tourmenté jufqu'au grand
jour de l'idée de fa chère Sophie ,

il fonna pour demander du thé ; &
l'Hôteffe faifit cette occafion pour
lui faire une viftte.

Elle ne l'avoit pas encore vu,
& ne s'en étoit pas même embar-
raflée : mais ayant apperçû , dans

la dernière conversation qu'elle

avok-euë avec le Lieutenant, qu'il

foupçonnoit Tom Jones d'être d'une

grande naiffance , elle s'étoit dé-

terminée à témoigner plus d'égards

àfon Hôte.

Elle n'eut pas plutôt commencé à

lui fervir le thé
,
qu'elle enfila cette

harangue.

Hélas ! Monfieur
, ( dit-elle en

foupirant) c'eft en vérité bien

dommage qu'un jeune & aimable

Gentilhomme, tel que vous, s'ef-

time afTez peu lui-même pour s'af-

focier avec des gredins tels que

ceux qui viennent de partiivd'ici.

Ils font pourtant aflez vains pour

fe croire nobles ; & Dieu fçait

comme ils s'en vantent ! mais
,

comme difbit fort bien mon pre-
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taxer mari , ils ne devroient pas

oublier que c'eft nous qui les

payons ; & cela eft bien rude pour

de pauvres particuliers tels que

nous. J'en avois vingt à loger la

nuit dernière , fans compter les

Officiers : quelle charge pour une
pauvre veuve ! encore préfére-

rois-je les Soldats , car rien n'eïi

trop bon pour ceux qui les com-
mandent ; & leur dépenfe

, qui

pis eu , eft la plus petite chofe du
inonde. Il faut voir les airs qu'ils

fe donnent , comme ils fe quarent,

comme ils jurent , comme ils trai-

tent les domeftiques , & l'HôtefTe

même
,
quand ils ont dépenfé un

shelling par tête ! J'aimerois mieux
un de nos bons Gentilshommes
campagnards , n'eût-il que 500 li-

vres fterlin de revenu
,
que tous

ces vers lui/ans de militaires qui ne
payent qu'en bruit, en menaces, &
en blafphêmes. Une maifon peat-

ëlle profpérer avec de telles gens?

Hélas ! comment l'un d'entr'eux

ne vous a-t'il pas traité ? J'étois

bien fûre que les autres le laifle^
A ••

Ai;
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roicnt échapper : tonte cette race

refîemble à celle des hanetons ;

vous feriez mort des coups que
vous avez reçus

?
qu'il n'en eût été

ni plus ni moins. Mais
,
grace au

Ciel , de ce qu'un pareil malheur
n'eil: pas arrivé chez moi , & de

ce que je vois tout à efpérer pour
votre fanté ! cet accident , fi Dieu
m'exauce

,
produira même un

grand bien , fi vous réfléchiffez

fur les défagrémens d'un fi vilain

métier. J'aurai le plaifir de vous
voir retourner dans votre famille

,

& dans les bras de vos amis , fans

doute très - affligés de votre per-

te , & qui le feroient bien plus en-

core fi le danger que vous courû-

tes hier leur etoit connu-. Ciel ,

quelle barbarie ! puiffent-ils l'igno-

rer toujours ! allons, Monfieur,

allons courage : renoncez à cettç

infâme profefiion ; je fuis au fait

(de votre histoire
,

je fçais ce qui

vous a jette dans le défefpoir ;

courage , dis-je ! pour une de per*

çluë 9
cent de retrouvées. Un jeune

homme , fait comme vous, peut-il



manquer de maîtreffes ? Dans vo'
tre place , mot

,
je verrois pendre

la plus belle plutôt que de me ré-

foudre à ta'enroller pour fes beaux!

yeux ah, ah! vous rougiffez ?

vous croyez donc que je ne fuis

point au fait ? Eh , lion , non
,

nous ne connôiffons pas , Mada-
me Sophie ! on ne fçait pas que
vous l'aimez ; c'eft un rêve que je

viens de faire !

Que dites - vous , s'écria Jones

frapé d'étonnenient, vousconnoif-
fez ma chère Sophie ?

Si je la connois , s'écria l'Hôtef-

fe à ion tour , combien de fois n'a-

t'elle pas logée ici ? avec fa tan-

te fans doute , lui dit Jones.... avec
qui donc ? répliqua l'Hôteffe : al-

lez , allez ; nous connôiffons de-
puis long-tems la vieille Dame. Il

faut l'avouer , Mlle Sophie eft char-

mante , & je fuis bien de votre

goût.... charmante ? interrompit Jo-

nes.... dites
,
qu'elle eft adorable !

que fes attraits , fa vertu , fa dou-/

ceur , font dignes de l'hommage
des cœurs Iqs plus féroces !,,..mais

Aiij
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pouvois-je jamais imaginer que
vous connufiiez ma Sophie? je vou-
drois , dit l'Hôteffe y qu'elle vous
fût en tous points aufîi connue
qu'à moi. Que n'euïïiez- vous pas

donné pour être a/lis , ainfi que
moi dans fa ruelle ? quelle peau !

que d'attraits ! quelle taille !.,.. ce
lit , ce même lit pourroit en dire

des nouvelles.... Ce lit ! s'écria

Joncs avec tranfport, quoi , fe peut-

il que Sophie ait couchée ici ?

Ici , ici , oui dans ce lit , dans ce

lit même , répondit l'Hôteffe ; &
plût au Ciel qu'elle y fût encore à

préfent ! elle n'en feroit peut-être

pas fi fâchée., malgré tout ce qu'on

a voulu me faire entendre , car elle

m'a fouvent parlé de vous.... ah !

pour le coup , vous me flattez , in-

terrompit-il : fe feroit-elle abaiffée

jufqu'à fe fouvenir
9
jufqu'à parler

du malheureux Jones?.... j'ignore

le menfonge , répondit l'Hôteffe ,.

tout ce que je fçais , c'eïl que ce

nom eft fouvent forti de fa bouche *

& toujours de façon à me faire

croire que fon coeur en difbit tout
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tas encore plus.... Ô ina chère

Dame
3
s'écria Jones en l'embraf-

fant , ferois-je jamais digne d'occu-

per ce cœur ? Tout en elle eft bon-

té , tout en elle eft adorable , tout

en elle eft généreux ! Un miférable

tel que moi , étoit-il né pour trou-

bler un inftant le repos d'un cœur
tel que le fien ? Serois-je affez haï

du Ciel
,
pour avoir à me repro-

cher un tel crime ? moi qui affron-

terois tous les maux que l'ennemi

du genre humain peut inventer.

pour fe vanger des hommes , û je

croyois hâter l'accompliffement du
moindre des vœux de Sophie ! moi,
qui dans l'abîme du malheur mê-
me , me croirois affez fortuné en
la voyant heureufe !

Elle en eft convaincue , lui dit

l'Hôteffe ; apprenez même que je

vous ai peint à fes yeux , comme
le plus fidèle & le plus tendre des
amans.... Mais Madame , dit Jones
en l'interrompant : apprenez-moi
de grace , depuis quand j'ai le bon-
heur d'être connu de vous ? Quant
à moi

j je rappelle envain ma mé-jj

Aiiij
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hioïre : je n'eus

,
je crois

,
jamais

celui de vous connoître.

Vous étiez trop jeune, lui répon-
dit-elle

, pour vous fouvenir du
tems où je vous ai maintes fois te-

nu fur mes genoux, chez le plus di-

gne desGentilshommes duCanton...

Quoi ! répliqua Joncs , M. Alwor-
thy eft auffi connu de vous?.... fans

doute, dit-elle, eh qui ne le connoît

pas ? eft-il quelqu'un dans le Pays,

à qui fon nom & fon bon cara&ére

ne foient point en vénération?.....

Sa réputation s'eft fans doute éten-

due bien plus loin encore , répon-

dit Jones ; mais le Ciel feiil con-

noît toutes les vertus de ce grand

Homme ; le Ciel feul connoît tou-

te l'excellence d'un cœur , dont il

n'a gratifié la Terre
,
que pour lui

montrer un échantillon de la Divi-

nité. Les hommes font auffi igno-

rans dans ce genre fublime de bon-

tés
,
qu'ils font indignes de les ref-

fentir ; mais perfonne n'en fut ja-

mais plus indigne que moi. Moi ,

qu'il avoit pris plaifir d'élever fi

haut
;
après m'avoir > comme vous
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le fçavez fans doute , recueilli clans

la boue ; moi ,
pauvre & infortuné

bâtard
,
qu'il avoit adopté

,
qu'il

avoit daigné prendre pour fon fils
,

& qui étois traité de même : j'ai

ofé lui manquer ,
j'ai été aflez im-

prudent , ou plutôt aflez malheu-

reux
,
pour mériter fa vangeance !

mais
,
que dis-je ? oui je l'ai mé-

ritée , je Fai trop méritée , Mada-
me ; je ne ferai jamais aflez ingrat

pour ofer croire qu'il ait pu com-
mettre une injuftice à mon égard.

J'étois- fans doute puniflable ; il a

dû me chaffer pour jamais de fe

préfence ; je n'ai rien à reprocher

qu'à moi-même ! .... Jugez mainte-

nant , ma chère Dame , fi je fuis û
condamnable de m'être fait Soldat^

furtout , dans l'état déïefpéré de ma!

fortune ?... Jugez-en par vous-mê-
me : la voilà toute entière.

A ces mots , Jones tira une bourfe-

de fa poche
?
qui étant jettée fur la>

table , fit fi peu de bruit en tom-
bant

,
que l'HôtelTe crut notre Hé-

ros encore mo^ns pécunienx qu'iï

ja^I'étoiten effet.-
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Cette relation, terminée par une
démonftration fi évidente

, produi-

fit tout-à-coup un effet des plus

fingulier dans l'efprit de FHôteffe.

Elle répondit froidement à Joncs
,

que chacun fçavoit mieux que per-

fonne le parti qui lui convenoit le

plus. . . . mais écoutons , dit-elle r

n'ai-je pas entendu fonn^r ? oui r
c'eft moi qu'on appelle.... atten-

dez, j'y fuis.... ce font des étran-

gers, fans doute: j'y cours.... Adieur
Monfieur ; s'il vous manque quel-

que chofe, je vous enverrai la fer-

vante.

Ces mots n'étaient pas finis
, que

FHoteffe , fans attendre de répon-

fe , avoit déjà quitté la chambre %
& dégringoloit l'efcalier*

CHAPITRE IL

Eclairciffemens.

N'Induifons perfonne en er-

reur. Le Le&eur pourroit

geut-être croire, que l'Hôteffe étais
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en effet inftruite des amours & des

avantures de Jones : elle n'en fça-

voit pas un mot. Le Lieutenant lui

avoit dit tout Amplement
,
que le

nom de Sophie avoit occafionné la

querelle où Tom avoit été bleflé ;

il n'en avoit pas fallu davantage

pour la mettre fur les voyes d'ap-

prendre le refte de la bouche de

Jones même
?
comme le Le&eur

intelligent Ta pu remarquer dans le

dernier Chapitre. La curiofité te-

noit un rang confidérable parmi
les vertus de cette femme : elle ne
foufFroit pas volontairement que
fes moindres Hôtes fortifient de

chez elle , fans être inftruite autant

qu'il lui étoit pofiible de leur nom ,

de leur famille & de leurs facultés.

Dès qu'elle eut quitté Jones
?
no-

tre Héros fans faire attention à la

vivacité de fa retraite , ne s'occu-

pa que de l'idée de fe trouver dans

le même lit oîda chère Sophie avoit

couchée. Quelle fource d'images

tendres & riantes! que nous au-

rions beau jeu à raconter en détail

i&us^les pîkifirs que notre Héros*



dut à la chaleur de fon imagination.,

fi nous ne penfions pas tout à coup
que les Amans de ce genre ne fe-

ront pas le gros de nos Le&eurs.

Il étoit encore dans cette filia-

tion heureufe , lorfque le Chirur-

gien arriva pour panfer fa bleffu-

re. Le Dofteur ne pouvoit man-
quer de trouver le poulx du Mala-

, de un peu ému ; il avoit de plus ap-

pris dans la cuifine que Joncs n'a-

voit pas dormi la nuit : c'en fut al-

fez pour déclarer
,
que Tom étoit

en grand danger ; & que le feul

moyen de prévenir les ravages de
la fièvre, étoit de refaigner abon-

dament le Malade. Mais Joncs, qui

ne croyoit plus l'être, pria le Chi-

rurgien de fe contenter de lui pan-

fer la tête.

L'Efculape étoit entêté , il in-

fifta ; Joncs ne l'étoit pas moins
,

il tint bon. Le Dofteur céda enfin
,

en déclarant qu'il ne répondoit pas

des conféquences dangereufes qui

/uivroient le refus du malade ; &
en le priant de reconnoitre du

moins en tems & lieu
,

que lui-



même s'étoit oppofé an remecTe *

feul capable de le guérir. Tom le

promit , le Do&eur s'en alla.

Il fit pourtant part à l'Hôteffe r

en traverfant la cuifine , de l'obfti-

nation du jeune Gentilhomme ; &
cette femme n'eut rien de plus pref-

fé à lui apprendre
, que l'erreur

dans laquelle ils étoient tombés
tous deux au fujet de la naiflance

& des facultés de Jones
y
fans ou-

blier fon banniffement de chez ML
jilworihy , encore moins la crainte

où elle étoit d'en être pour Fécot

de cet Avanturier ? & M. le Doc-
teur pour fes peines.

Quoi ! s'écria le Chirurgien en

colère
,
j'ai pu fouffrir patiemment

qu*une pareille efpéce voulût nrap-

prendre mon métier , & réfifter à

mon ordonnance ? Je me ferai

IaifTé infulter par un drôle qui ne me
payera pas ? Je fuis charmé d'avoir

été averti à tems. Voyons , voyons
ce qui en fera.

Le Do&eur r fans perdre de tems

en paroles , remonte à la chambre
4e Jones > en ouvre brufquemenî
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la porte-, éveille le pauvre garçon,
qui plongé dans un profond fom-
meil étoit délicieufcment occupé
de fa Sophie r Voulez-vous être

faigné , ou non ? s'écria d'une voix
tonnante , le Docteur irrité.

Je vous ai déjà dit que non , ré-

pondit Jones , en bâillant... & plût

au Ciel que vous m'euffiez mieux
entendu ! vous me privez du fom-
meil le plus doux que je goûtai

jamais.

Bon, bon, répliqua le Chirur-

gien , le fommeil , ainfi que le man-
ger , a fouvent été fatal à plus

d'un Malade. Encore un coup , &
pour la dernière fois, voulez-vous
être faigné tout-à-l'heure ?

Eh bien
,
pour la dernière fois f

lui cria Jones , je vous répète
,
que

je ne le veux point.

En ce cas, je vous abandonne,
& je m'en lave les mains , s'écria

le Pofteur. Mais payez -moi les

peines que j'ai déjà prifes pour
vous : deux viiites à cinq shellings

chacune , deux panfemens idem T
& un demi éeu pour la, faignée,
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Feipere , lui dit Jones , que votre
intention n'eft pas de m'abandon-
ner dans l'état où je fuis? Et
je vous réponds moi

,
que c'eft

mon intention , lui dit brutalement

le Do&eur. En ce cas , répondit

Jones , vous êtes un indigne ; for-

tez d'ici tout-à-l'heure : vous n'au-

rez pas un fol de moi.

Fort bien ! s'écria le Chirurgien,,

( à qui l'air & le ton de Jones en
avoient un peu impofé ) la pre-

miere perte efl toujours la plus lé-

gère la belle chienne de prati-

que ! A quoi penfe l'Hôteffe , de
m'appeller pour de tels vagabonds?

Ces derniers mots furent dits en
fuyant. Mais Jones loin d'en être

ému , fe retournant dans fon lit
9

rechercha fon fommeil & fon rêve*

9
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CHAPITRE I I L

'Arrivée d'un Barbier, digne Confrere

de celui de B AG D AD , & de

celui de DON QUICHOTTE
même.

L'Horloge avoit frapé cinq heu-

res, lorfque Tom Jones s'éveilla

en furfaut , après en avoir dormi
fept ; ce fommeil avoit tellement

rafraichi fon fang , & fi bien réparé

fes forces
,
qu'il fe trouva en état

de s'habiller, &de defeendre dans

l'Hôtellerie. Il ouvrit fon Porte-

manteau , en tira du linge blanc
,

& un habit complet ; après quoi r

fentant que fon eilomach exigeoit

de lui quelque reflbuvenir , il pafTa

une robbe de chambre dans l'inten-

tion de vifiter d'abord la cuifine.

L'Hôteffe étoit au bas de l'efca-

lier ; Jones l'aborda civilement r
en lu demandant ce qu'elle avoit

pour Giner,. Pour dîner ! ( lui dit-
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elle ) il eft ma foi teins d'y penfer.

Ignorez-vous qu'il eft cinq heures

paflées ?.. Eh bien
,
pour fouper

îoit, répliqua Joms ; peu m'im-

porte
,
pourvu que je foupe bien-

tôt , car je n'eus en vérité jamais

tant de faim. Il n'y a plus rien , ré-

partit l'Hôteffe , à moins que vous
ne vouliez vous contenter d'un

morceau de bœuf froid aux carot-

tes , car il n'y a plus de feu dans la

maifon : Il faut vivre de ce qu'on

trouve ; & plus d'un Seigneur 'de

ma connoiffance fait fes choux gras

d'un pareil ragoût. ... Je compte
aufli en faire les miens

9
lui dit Jo-

nes ; mais de grace , daignez le faire

réchauffer.

La politeffe & la douceur de Jo-

nes lui gagnoit tous les cœurs :

l'Hôteffe à-demi défarmée ; ne put

lui refufer fa demande ; & ajouta

même avec un léger fourire
,
qu'elle

étoit charmée de le voir fi bien ré-

tabli. Cette femme , au fond , n'é-

toit pas mauvaife : mais elle aimoit

fi tendrement l'argent
,
que l'ap-

parence feule de la pauvreté la
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mettoit de mauvaife humeur.
Joncs alors remonta dans fa

chambre
,
pour fe faire rafer , &

s'habiller , tandis qu'on préparoit

ion dîner.

Le Barbier qu'on lui envoya
,

fous le nom du petit Benjamin >

étoit d'un caraftére unique
9 &

d'une familiarité fi fingulieremerrf

ridicule qu'elle lui rapportoit pref-

que journellement un revenu paf-

fablement honnête , de fouffiets

( par exemple.) de coups de pied-

au cul , & autres politefles fembla-

bles de la part des Etrangers qui

fçavoient affez peu leur monde
pour ne point goûter fes plaifari-

teries. Benjamin n'en étoit pour-

tant pas plus fage ; & quoique fes

petites libertés euflent été fouvent

très-mal payées , la rage de faire

le gentil étoit fi enracinée en lui ,

qu'il étoit incapable de retenir une
idée bone ou mauvaife

, quand
l'occafion fe préfentoit de la met-
tre au jour. Il avoit encore d'au-

tres fingularités dans le caraûére

dont je ne ferai pas mention pour'
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laiffer an Leâeur le plaifîr de les

appercevoir à mefure qu'il fera

plus ample cônnoiflance avec ce

rare perfonnage.

Jones y qui avoit fes raifons pour

être impatient d'être habillé , s'ap-

percevant que le Barbier ne fînif-

foit pas de lui favonner la face
,

le pria enfin de vouloir bienfe dé-

pêcher ; à quoi l'autre répondit

gravement : car de fa vie il n'avoit

ri... Fejlina lente 9 eft un adage

que j'ai appris longtems avant que

d'avoir touché un razoir.

L'ami , répliqua Jones 9 j'apper-

çois que vous êtes fçavant. Pau-
vre fçavant ! dit le Barbier , Non
omnia pojfumus omnes. Encore ? dit

Jones , je crois
,
parbleu

,
qu'il ré-

cite des vers ? Pardonnez-moi
,

Monfieur , dit Benjamin 9 Non tan-

ti me dignor honore. ...( & , procé-

dant à fon opération ) Monfieur
,

ajouta-t-il , depuis que je me mêle

de la barberîe , je n'ai pu trouver

que deux raifons qui la juftinaffent;

l'une , l'envie d'avoir de la barbe y

l'autre celle d'en être débaraffé. Je
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conjefture , mon cher Monfîeur j

que l'un de ces motifs vous a en-

gagé à en tâter , il n'y a pas en-

core longtems
, pour îa premiere

fois. Sur ma parole, vous avez fort

bien rérfîi : on peut dire , de votre

barbe
,
qu'elle eft Tondenti gravior.

Et moi
,
je conje&ure , lui dit Jo-

nes , que vous êtes un drôle de
corps.

Vous vous trompez extrême-

ment , Mon'eur , répondit le Ra-
zeur, je fuis trop attaché aux ma-
tières Philofophique^: hinc ilU la-

crymdt! Monfieur , voilà d'où vient

mon infortune ; trop de fçavoir a

caufé ma ruine. Eh , comment
donc cela ? répondit Jones. Hélas

y

Monfieur , répliqua le Barbier y

c'eft ce qui m'a fait deshériter par

mon père. Il étoit maître de dan-

fe : j'ai fçu lire avant que de fça-

voir danfer ; il m'a pris en grippe
,

mes frères ont eu fon bien , il ne
m'a pas laîffé un fol !.... fouhaitez-

vous que je raze les temples?

Ciel ! me trompais -je? je crois

Voir hiatus in manufcriptis l ..... on
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îti'a dit que vous alliez à la guerre*

mais ,
je n'y vois point d'apparen-

ce. Pourquoi donc ? lui ait Jones.

Mais , répondit le Barbier , c'eft

que je vous crois trop fage pour
porter là une tête fêlée : j'aime-

rois tout autant porter du charbon
à Newcajlle *.

Par ma foi ! s'écria Jones , tu

m'as l'air d'un maître original. Je

t'aime de cette humeur : viens boire

un coup avec moi après dîner
, je

ferai charmé de te connoître mieux.

Ah , mon cher Seigneur ! dit le

Barbier
?

je fuis en état
,
pour peu

que la chofe vous plaife , de faire

vingt fois davantage pour vous
obliger. - Que feras-tu , l'ami ? ré-

pondit Jones. Eh parbleu , nous
vuideronlPt'bouteille , répliqua le

petit Benjamin. J'aime les bons
cœurs , moi ; & de même que vous
m'avez jugé à la premiere vue com-
me un drôle de corps , de même

,

ou les régies de la phifionomie me

* Ce Pays eft ttès-abondanc eu mines de
charbon.
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îrofnpcnt
,

je crois voir en vous
Tun des meilleurs cœurs qu'il y ait

au monde.
Jones

,
qui pendant ce colloque ±

avoit achevé de s'habiller , descen-

dit alors dans la cuifine , avec une
figure plus aimable peut-être

, que
celle du fameux Adonis tant célé-

bré par les Poètes. Et cependant

le cœur de notre Hôteffe y fut in-

fenfible : les charmes de la bonne
femme avoient fi peu de rapport

avec ceux de Venus
,
qu'il n'eft pas

étonnant qu'elle ne lui reffemblât

pas plus dans fon goût. Heureufe

la pauvre Nanny , fa fervante , fi

elle avoit vu notre Héros des mê-
mes yeux que fa maîtreffe ! que de

vains foupirs ne fe fo^it-elle pas

épargnée I

Joncs , après avoir mangé de

grand appétit , demanda une bou-

teille de vin , en attendant le Bar-

bier
,
qui ne tarda pas à arriver ; &

qui feroit venu bien plutôt , s'il

n'avoit pas été occupé à écouter

l'Hôtefle
,
qui après avoir raflèm-

blé un cercle de fon voifinage , ra-
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content dans la cuifine , Phiftoïre

de notre Héros à qui vouloit l'en-

tendre.

C'était , felon elle , un pauvre
Enfant-trouvé , nourri par charité

dans la maifon de M. Alworthy ;

enfin mis à la porte pour fes fri-

ponneries , & notament pour avoir

o(é en conter à la fille de fon bien-

faiteur , &c.

Le Barbier , au nom de M. Al-

worthy , avoit levé les oreilles ; &
après avoir appris de THôteffe ,

que le jeune homme qu'il avoit

rafé s'appelîoit Tom Jones , il avoit

prié l'aflemblée , en la quittant , de

lufpendre fon jugement fur le com-
pte d'une perfonne qu'il connoif-

foit très-parfaitement , & dont la

naiiTance étoit peut-être bien plus

illuftre qu'on ne penfoit,

f
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C H A P I T R E I V.

Conversation de JoNES & du

Barbier.

/Ones 9 à Parrivée du Barbier ,

but une rafade à fa fanté , en

le décorant du titre de doclijjimz

Tonforum ; à quoi notre homme
répondit gravement , ago tibi gra-

ttas y Domine ; puis regardant no-

tre Héros fixement , & comme
cherchant à le reconnoitre : ofe-

rois-je , lui dit-il
5
Monfieur , vous

demander fi vous ne vous appeliez

pas Jones ? à quoi l'autre ayant ré-

pondu qu'oui.... Prah Deûm , atquc

hominumfidem ! s'écria le Barbier ,

qu'il arrive d'étranges chofes dans

le monde ! M. Jones
9 recevez mes

plus finceres obéïffances. Je vois

que "vous ne me connoiflez pas;

je n'en fuis pas du tout étonné :

vous ne m'avez vu qu'une fois , &
vous étiez encore bien jeune.

Dites-



Dites-moi , de grace , des nou-

velles de M. Alworthy ? comment

fc porte ce digne & refpe&able

Seigneur ? optimus iUe omnium pa-

tronus ? J'apperçois , lui dit Joncs ,

que vous me connoiffez ; mais

quant à moi, je n'ai pas le bon-

heur de vous connoître. Vous étiez

trop jeune , vous dis-je
f
répliqua

Benjamin. Mais Monfieur
,

puis-je

fans vous ofFenfer , fçavoir où vous

allez en partant d'ici ?.... Vuidez

votre verre , M. le Barbier , lui

dit Jones un peu ému , & trêve de

queftions
,
je vous prie.

Le Barbier , après s'être beau-

coup exeufé
5
protefta que-1'intérêt

feul qu'il prenoit à la réputation de

notre Héros l'avoit rendu aiTez

hardi pour le queftionner. Il lui

apprit alors tout ce qu'il venoit

d'entendre dans la cuifine de la

part de l'Hôteffe , & la façon dont

il avoit confondu cette femme &
fes auditeurs. Perfonne au monde,
ajouta-t il , Monfieur , ne vous ref-

pefte plus que moi , depuis l'excès

de votre générofité envers Georgz

Tome IL B
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le Garde-chafle , dont j'ai été in£

triât , ainfi que toute la Province
,

où votre nom eft chéri par tous les

cœurs qui ne font point ingrats.

Pardonnez-donc encore, un coup
à mon zélé , & non pas à ma cu-

riofité , des interrogations que lui

feul a fait naître : j'aime les cœurs
tels que le vôtre ; & ce que j'ai dit,

eft parti du mien , amôris abundan-

tiâ ergà te.

Les infortunés font fenfibles ;

les moindres témoignages d'amitié

trouvent leurs cœurs ouverts ; ce-

lui de Jones étoit naturellement

bon : qu'on ne s'étonne donc pas

fi
5
à dater de ce moment

y
il le

trouva bien difpofé pour le petit

Benjamin* Les bribes de Latin que

cet homme lâchoit à chaque in£

tant,afiez maLà propos,ji'offroient

qu'un ridicule aux yeux de Jones 9

& lui prouvoient en même tems

que l'éducation de ce Barbier avoit

été moins vulgaire epe celle des

gens de fon état : les façons mê-
mes l'indiquoient encore plus; ainfi

Jçncs crut pouvoir fe confier à lui*
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Noire Héros lui raconta tmitt

fon Hiftoire , à quelques circons-

tances près , telle par exemple que
celle qui avoit occafionnée fa ba-

taille dans le bois avec Tuakum;
& termina fon récit, par la réfoîu-

tion qu'il avoit prife d'aller fervir

fur Mer : réfolution qu'il auroit

effe£hiée
9

fi la rebellion nouvelle-

ment élevée dans le Nord de l'An-

gleterre , en changeant fes deffeins^

ne l'avoit pas conduit dans le Vil-

lage où il étoit maintenant.

Le petit Benjamin 9 après l'a-

voir écouté fans l'interrompre
,

avec toute l'attention dont il étoit

capable , conclud de toute cette

Hiftoire
,
que Jones avoit furement-

été deffervi & trahi auprès de fon

bienfaiteur par quelques ennemis

fecrets. Il n'étoit point probable
y

felon lui
,
qu'un homme auffi géné-

reux & aufîi équitable que M. Al-

worthy , fe fût fi aifément détaché

d'un jeune homme qu'il aimoitaveç .

tant de tendrefle , fans le fecours

de quelque infâme artifice tramé

dans les ténèbres pour perdre Fin-

Bij
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îiocent & malheureux Jones.

Ce ientiment étoit trop hono-
rable pour M. sllworthy , par con-

féquent trop conforme à la façon

de penfer de notre Héros iur le

compte de fon cher bienfaiteur
,

pour n'être point avidement adop-

té. Le pîaifir qu'il en reffentit in-

térieurement l'attacha encore plus

au Barbier ; qui , bientôt enhaidi

par les carefïes de Tom Jones , ofa

le prier de vouloir bien achever

de fatisfaire fa curiofité , en lui di-

fant le nom de cette aimable mai-

trèfle feule caiife de toutes fes in-

fortunes.

Tom réfléchit un moment
; puis

prenant tout à coup fon parti :

Vous en fçavez déjà trop , lui dit-

il ,
pour vous cacher le refte ; &

puiique ce nom
?
comme j'ai tout

lieu de le craindre , n'eft peut-être

devenu que trop public à propos

de moi , apprenez que celle que
j'aclpre

9
efi l'aimable SophÀeWejhrn.

Proh Dcum 9atque hominiimjidtm!

M. Wejlern a déjà une fille à ma*
tier j ..,.
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Oui , mon cher Benjamin , lus

dit Joncs , & une fille digne des

vœux d'un Monarque même. L'u-

nivers ne vit jamais rien de fi beau ;

mais ce n'ert pas encore fon plus

grand mérite : fa bonté y
(es ver-

tus furpaflent fa beauté ! hélas %

je pourrois la louer pendant \m
fiécle entier

?
j'oublierois encore

la moitié de fes charmes !

M. Wefiern a déjà une fille à ma-
rier ! s'écria encore une fois Ben-
jamin , lui que j'ai vu petit gar-

çon : Tempus edax rerum !

La bouteille étant aïorsfur les ûns
y

le Barbier infifta pour payer la lien*

ne. Jones s'y oppofa y en ferappel-

-lant fon mal de tête
,
pour lequel

il n'avoit peut-être déjà que trop

bu. Avant que de fe retirer dans fa

chambre, il pria le Barbier de lui

procurer quelques livres pour s'a-

mufer en attendant le fommeil.Des
livres ! s'écria Benjamin , en quel-

le langue les voulez-vous ? J'en ai

en Latin
,
j'en ai en Angîois , &

tous très-curieux: Erafmi Colloquia^

Oyidius de Triftibus, gradus ad Par»

B iij



riaffum , tous Auteurs exccllens ,

vous plairoient-ils ? Mes Anglois
font un peu en défordre : mais ,

j'ai la meilleure partie des Chroni-

ques de Stowe ; le Jixiéme Volume
de rHomère de Pope ; le troijîémc

volume du Spectateur ; U fécond vo-

lume d'Echard ; le Crafman , Ro-
binfon Crufoi , Thomas à Kempis ,

prtfque complets ; & deux Tomes des

Œuvres de Tom Brown.
Envoyez-moi ces deux derniers^

lui dit Jones , je ne les ai pas lus
,

& j'en ai oui-dire du bien. On a
eu raifon

?
s'écria le Barbier

?
&

Tom Brown eu un des grands gé-
nies , & des plus iinguliers que
l'Angleterre ait produit. Vous les

aurez dans le moment. Mais,croyez-
moi , ne lifez pas longtems; tâchez

plutôt de repofer : adieu , mon
cher Monfieur

,
je reviendrai vous

voir demain. Au furplus , comptez
fur mon tendre attachement , &
furtout fur ma diferétion.
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CHAPITRE V.

Nouveaux takns du petit

Benjamin.

LE lendemain , à (on réveil ,

Joncs reffentit quelques inquié-

tudes de la défertion de {on Chi-

rurgien : fa tète n'avoitpas été pan-

fée depuis deux jours , il en crai-

gnoitles fuites. De renvoyer cher-

cher cet homme , cela n
5

étoit point

pratiquable ; d'en prendre un au-

tre , fi tant eft qu'il y en eût dans le

Viiîage,cet autre pouvoit être déjà

endoftriné par le premier;tous ces

Meilleurs fe foutîennent en pareil

cas : comment faire ? Le Garçon
du Cabaret le tira enfin d'embar-

ras , en l'aflurant que perfonne
n'étoit plus propre à lui rendre fer-

vice en cette occafion que celui

qui l'avoit rafé la veille. Le petit

Benjamin ? s'écria Jones , tout éton-

péM<tM lui-même, répondit le gar-

Biïij
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con r c'elt, de tous les Chirurgiens

du Village , celui qui a fait les plus

belles cures.

En ce cas , courez donc le cher-

cher , lui dit notre Héros.

Benjamin , inftruit par le gar-

çon
,
que c'étoit en qualité de Chi-

rurgien qu'il étoit maintenant man-
dé , s'habilla en conformité ; prit

une toute autre mine que celle qu'il

avoit la veille , en portant un baf-

fin fous fon bras ; & entra dans

l'Hôtellerie , d'un air à fe faire re-

garder comme un tout autre per-

sonnage.

Ah , ah , mon cher Rafeur , s'é-

cria Jones , vous vous mêlez , à
ce que je vois , de plus d'un mé-
tier ! eh

,
que ne me di£ez-vous

cela hier au foir ? la Chirurgie,ré-

pondit gravement Benjamin , eft

un Art , & non pas un métier. La
raifon pour quoi je ne vous ai pas

dit hier que je la profeiTois , c'eft

que vous étiez déjà dans les mains

d'un autre , & que je n'aime pas à
courir fur les brifées de mes Con-
freres.-^™ omnibus communis,,Mais.>
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Voyons maintenant , s'il vous
plaît : quand j'aurai mis le nez

dans votre tête
,

je vous dirai ce

que j'en penfe.

Quoique Jones n'eût pas grande

idée de fa fçience , il fouffrit pour-

tant que le Barbier vifitât fa bîef-

fure : ce qui ne fut pas plutôt fait
,

que Benjamin fe tût en laiflant

échapper un foupir.

Ne cherchez point à m'efFrayer v
lui dit Jones > encore moins à me
flatter mal-à-propos ; dites-moi fé-

rieufemerit ce que vous penfez de

mon état.

Efl-ce en Chirurgien , ou en
ami , dit Benjamin s que vous vou-
lez que je réponde ? En ami , ré-

pliqua Jones. Sachez donc, lui dit

le rafetir
5
qu'il faudroit beaucoup 1

d'art pour empêcher cette playe'

d'être guérie avant qu'il foit trois

jours. Voici une emplâtre qui ne
vous coûtera pas plus qu'à moi : fi

vous voulez y avoir confiance
,
je

réponds de votre fanté corps pour
corps. Jones confentità tout : l'em-

plâtre: fut bientôtfaite-, & le pan-
femeni terminé ;

.

B y



Maintenant , s'écria Benjamin 9

je vais avec votre pcrmifîion , re-

prendre mon premier cara&ére :.

mais il faut un air de dignité aux
gens de notre efpcce , furtout dans

les opérations
?
fans quoi nous n'en

impoferions jamais. Vous ne fçau-

riez croire combien l'air grave

ajoute au peu de poids réel d'un

perfonnage. UnBarbier,fans que fa.

vanité en fouflre , voit rire fes pra-

tiques .; un Chirurgien aimeroit

mieux les faire pleurer.

Jones , de plus en plus enchanté

«lu caraftére de Benjamin , crut que
l'hiftoire a un femblable original

pouvoit avoir quelque chofe d'a-

mufant l il le pria infîament de la

lui raconter. Le Barbier
5
qui aimoit

à parler , & qui avoit fes raifons

pour ne pas fe faire prefTer en cet-

te occafion , fe leva , alla fermer

la porte de la chambre /âc s'étant

rapproché de Jones avec un air fé~

vere.... vous voulez , dites vous f

fçavoir mon hiiîoire ? eh bien % ap-

prenez donc
,
que je vois ici en

yous mon plus grand ennemi, Moii
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dit Jones , étonné de cette déclara-

tion imprévue, moi votre enne-

mi ! je ne vous vis , je crois
,
ja-

mais!....Calmez-vous
5
lui dit Benja-

min 9 je ne fuis pas le vôtre. Si vous
avez caufé tous mes malheurs

,

vous étiez un enfant ; je ne fçau-

roisvousen vouloir.... Vous rap-

pellez-vous le nom d'un certain

Partridge y qui eut l'honneur de paf-

fer pour votre père , & dont ce

titre a caufé la ruine ? J'en ai beau-

coup oui parler , lui dit Jones , &
je me fuis toujours cru fon fils,

Vous voyez ce Partridge , répondit

Benjamin ; & vous n'êtes point

mon fils. Ciel
,
qu'entends-je ! s'é-

cria Jones r eh qui donc eft mon
père? &commentfe peut-il qu'un

faux foupçon vous ait caufé tous

les maux dont je ne fuis que trop

inftruit ? Ce qu'on a le plus de*

peine à comprendre , lui dit gra-

vement Benjamin , ri en efl fou-

vent pas moins vrai. Mais, quoi-

qu'il foit aiTez. dans la nature de
l'homme , de haïr la caufe même'
innocente de fes malheurs , je fuis

Bvj
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cFun tempérament different. Je

vous ai même aimé , depuis que la

nobleffe de vos procédés envers

George ( le Garde-chaffe ) eft ve-

nue à ma connoiflance ; & ce qu'il

y a d'extraordinaire dans notre

rencontre , me perfuade intime-

ment
,
que vous êtes né pour ré-

parer tout ce que j'ai fouffert k
caufe de vous. J'ai même fait trois

rêves confécutifs , & très-fuivis r
qui m'annoncent une grande for-

tune que je fuis très-réfolu de pour-

fuivre , à moins que vous n'ayez

affez de cruauté pour vous y op~
pofer.

Je ferois charmé , répondit Jo-

nes 7 d'en être l'inftrunient , & de

pouvoir vous rendre aitfffi heureux

que je vous ai rendu miférable. Je

n'y vois pourtant, du moins pour
le préfent

,
pas grande apparence.

N'importe
9
difpofez de tout ce que

je puis.

Je fuis fatisfait , répliqua Benja-

min, puifque je ne défire que de

vous fuivre à la guerre. Que dis-je l

ce défir eft fi violent en moi
,
que
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fî vous alliez me refufer , vous tue-

riez d'un feul mot un Barbier , &c

qui pis eu un Chirurgien.

Joncs , après l'avoir afftiré en

riant
,

qu'il fe croiroit trop cou-

pable envers le public , s'il s'expo-

foit à ce double homicide,employa

toutes les raifons que la prudence

put lui fuggérer pour détourner

Benjamin d'un projet aufli chimé-

rique : fon éloquence fut perdue ;

le Barbier
,
que nous appellerons

déformais Partridge , infifta fur {es

rêves , & ne voulut pas démor-
dre de fon deffein. Notre Héros 7

qui avoit conçu de l'amitié pour
cet homme , eut recours au der-

nier remède: vous me croyez peut-

être, lui dit-il,en état de vous faire

a&uellement une efpéce de fort ?

mais vous vous trompez , mon
cher ami , en voici la preuve. À
ces mots , vuidant fa bourfe fur la

table , & y trouvant à peine
9
tant-

en or qu'en argent , la valeur de
dix Guinus , il déclara à Partrid-

ge , que c'étoit exactement toute

fa fortune*



Partridge , dont les efpéranceS

n'étoient fondées que fur l'avenir
,

ne fut pas du tout ému de la mo-
dicité -du tréfor de Jones. Je fuis y

lui dit-il , un peu plus riche que
vous : prenez tout ce que j'ai ; je

demande,pour toute grace,de vous
fuivre en qiulité de domeftique :

nil defperandum efl Tencro duce y &
aufplcz Tencro,

Mais l'offre o;énéreufe de Par-

tridge , concernant l'argent , fut

abfolument refufée par Jones.

Il fut délibéré entr'eiix,d° partir

le lendemain matin ; & la foule

difficulté qui les retînt encore^, ne

prévenoit que de la manière d
?

porter le porte-manteau de notre

Héros , trop confidérable pour ne

pas exiger un cheval.

Partridge propofa enûn de ne fe

charger que du linge , & de laiffer

tout le refte chez lui. L'expédient

fut adopté ; & le Barbier quitta foa

nouveau Maître dans Tintentioa

d'aller tout préparer chez lui pour

le départ du lendemain*.
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CHAPITRE VI.

Autres raiforts y quijujlifient mieux
la conduite de P A rt RI D G E >

que celles du Chapitre précèdent.

QUoique Partridge fût le plus

fuperflitieux des mortels , il

ne ië feroit peut-être pas fi aifé-

ment déterminé à fuivre notre Hé-

ros dans fon expédition militaire ,

û Pefpoir du butin , à la fuite de

quelque Bataille , ne l'avoit pas

violemment tenté.

Ajoutons à ceci, que Partridge

après avoir profondément réfléchi

fur VhiAoïrc de Jones , ne pouvoit

concevoir que M. Alv/orthy eût

ainfi chaffé ion fils , car il croyoiî

fermement que Jones l'étolt
, pour

des raifons auffi légères que celles

dont notre Héros lui avoit fait part*

Il avoit par conféquent conclu y

que tout ceci n'ëtoit que pure fic-

tion i& que le libertinage de Jones?



dent ïl avoît iouvent oui parler
i

étoit la feule caufe qui lui eut

fait déferler la maifon paternelle.

Cette idee s'étant fortifiée dans la

tête du Barbier , il fentit que s'il

pouvoit parvenir à difpofer petit

à petit ce jeune homme à retour-

ner chez fon père , ce feroit un fer-

vice aflez fignalé pour calmer

l'ancien reiTentiment de M. AU
worthy. PouiTant encore plus loin

fes efpérances y le fpéculatif Bar-

bier fe voyoit déjà accueilli , ré-

compenfé & enrichi dans le Châ-
teau de fon ancien Maître ; il alloit

enfin paffer le refîe de fes jours en

paix au fein de fa patrie , qu'il ai-

moit intérieurement mille fois plus

que ne font certains décîamateurs

de ce pays
,
qui femblent ne refpi-

rer que cet unique fentiment.

Quant à Jones , il fe croyoit trop

convaincu du zélé &: de l'amitié de

Partridge , pour ofer foupçonner

que le moindre motif d'intérêt

pût corrompre la pureté de ces gé-

néreux fentimens. Il n'étoit pas ne

Méfiant ; il étoit trop jeune' pour
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l'être devenu. Quand la défiance

n'eft pas née avec nous , l'âge feul

nous la donne.

Le lendemain , au point du jour r

le àïligentPxrtridge parut à la porte

de Jones , le havre-fac fur le dos 9

& tout prêt à partir. Ce meuble
étoit fon ouvrage ; car il joignoit

encore à tous fes autres talens , ce-

lui de Tailleur.Son linge étoit déjà

empaqueté ; il en fit autant de celui

de Jones ; & fortoit déjà chargé des

nippes fuperfluës de notre Héros ,

qu'il comptoit aller ferrer chez lui ,.

lorfqu'il fe vit arrêté tout court

par l'Hôteffe
,
qui avec un petit

compliment aigre-doux ^ lui figni-

fia que l'ufage immémorial de fon
Hôtel , étoit qu'il n'en fortît jamais

un chauffon, jufqu'à ce que la Carte

fût acquittée.

Partridge , indigné de l'affront

fait à un domicilié tel que lui , rap-

pella envain toutes fes qualités , &
cracha beaucoup de latin : l'Hô-

teffe , ferme fur l'étiquette de la

maifon , fut inébranlable. Il fallut

payer ; & qui pis eft
y
le voir écor-



41
ché vif, après quoi nos deux voya-
geurs partirent, fans que l'on dai-

gnât même s'abaifler jufqu'à leur

ïbuhaiter un bon voyage.

CHAPITRE VII.

Oit le Traducteur François parlefeuL

L'Auteur Angloîs , après avoir

conduit Tom Joncs & Partridge

jufqu'à Gloce^re, fans aucune avan-

tiue digne d'être tranfmife à la

poftéritç, les fait dîner dans une

fameufe Auberge , dont l'Hôteffe

aufïi amiable que polie fait un
très -honnête accueil à notre Hé-

ros ,
qui a même le plaifir de dîner

avec elle. Deux autres Voyageurs

fe trouvent dans la même Hôtel-

lerie. L'un, eft ce même* Procureur
que nous avons vu dans le pre-

mier Volume venir annoncer à M.
Alworthy , malade alors , la mort
de Madame Blifil fa fœur ; & qui

étoit refté trop peu de tems auChâ?-.
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teaii,pour connaître Tom Jones : le

nom de ce Procureur eft Dowling.

L'autre perfonnage , eft un foit di-

fant Avocat , au fond courtier

d'affaires , tranchant de l'impor-

tant
,
que le hazard ou le beibin

avoit conduit quelquefois dans la

cuifîne de M. Alworthy, lans avoir

jamais parlé au Maître de la mai-

fon ; au demeurant , mauvaife lan-

gue , & menteur comme un La-

quais.

Ce dernier
,
piqué de n'être pas

affez accueilli par Jones 9 qui ne fe

rappelle pas de l'avoir jamais vu ,

attend que notre Héros foit forti

de table pour le peindre des plus

noires couleurs , & povx îe rendre

odieux à l'Hôteffe. Le Procureur,

qui a pris quelque amitiépour Torn,

tâche en vain de le défendre , en
affurant l'Hôteffe qu'il n'a jamais

oui parler qu'en bien de ce jeune

homme. L'autre affirme
,
par fer-

ment
,
qu'il n'a rien dit que de vrai,

& qu'il n'ait appris d'original au
Château de M.Alworthy9d

J

oiiil ne
fait

a
dit-il,que de revenir. Le Procu*
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reur relie muet , ronge fes doigts

>

paye fon écot , & part. Le Médi-
iant , fatisfait de fa vi&oire , ne
tarde pas à en faire autant , & laif-

fe PHôtefle très-indifpofée contre

Jones ; qui , rentrant dans la cham-
bre dans l'intention de prendre du
thé avec elle

i
fe voit trompé dans

fon efperance par un refus , dont
on dédaigne même de lui dire la

caufe. Ce fubit changement d'hu-

meur , dans une femme que Jones

avoit trouvée très-affable au dîner,

le furprend , & l'offenfe au point

de ne vouloir pas refter plus long-

tems dans l'Hôtellerie. Partridge y

qui s'y trouvoit tout au mieux ,

objeûe envain que la nuit eft pro-

chaine , & beaucoup d'autres bon-

nes raifons pour ne pas hazarder

d'aller plus loin dans l'obfcurité
,

& furtout clans lTiyver. Notre Hé-
ros s'entête

,
paye l'Hôteffe , &

roilà nos deux Avanturiers partis*
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CHAPITRE VI IL

Dialogue de Jo N ES $ & de

Part rid g e.

IL étoit cinq heures formées, ( dit

l'Auteur Anglois , en ftile beau-
coup plus fleuri

, ) lorfque nos deu£
Voyageurs fortirent de Glocejïre ;

& la nuit n'eût pas tardé à devenir

très-noire , fi heureufement pour
eux , la Lune dans fon plein ne fût

venue tout -à- coup éclairer Tho-
arifon.

Jones ne marcha pas long - tems

fans jetter des regards de recon-

noifTance fur cette belle & fecou-

rable Pianette , .& fans demander à

fon compagnon , fi de fa vie il

avoit vu une foiréeplus délicieufe?

.Le bon Partridge , qui n'avoit quit-

té qu'à regret l'abondante cuifine

de Glocejire , étant trop occupé
de fes trifles idées pour fonger à

lui répondre
P
notre Héros conti-

/



rrua à s'étendre fur les louanges de
la lune , en répétant plus d'un Paf-

fage de Milton 9 celui de tous les

Poètes qui a parlé le plus fubli-

mement des deux flambeaux Cé-

lejles. Jones , pour amufer le trirte

Partridge , lui raconta même l'hif-

toire mentionnée dans le Specta-

teur , de deux tendres amans
,
qui

forcés de fe féparer, étoient conve-

nus de s'entretenir
9
quoique très-

ëloignés Tun de l'autre , en regar-

dant attentivement la Lune à cer-

taine heure convenue : tous deux
contens & fatisfaits de la penfée

que chacun d'eux , au moment
même , étoit occupé à contempler

le même objet. De tels amans ,

ajouta Jones en pouffant un foupir ,

avoient fans doute des cœurs bien

capables de fentir tout ce que l'a-

mour a de plus fublime & de plus

délicat! Cela eft affez proba-

ble , répondit Partridge en murmu-
rant ; mais j'envie encore plus leur

bonheur , fi leurs corps étoient

infenfibles au froid. Quant à moi
,

je fuis tranfi; & fi nous ne trouvons
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bientôt un gîte convenable
, je

crains bien de perdre mon nez en

route. Fi donc ! M. Partridge,lui dit

Jones:Eû-œ là ce courage que vous

me vantiez hier ? quoi, nous allons

chercher l'ennemi ^ & le moindre

froid vous épouvante ! Je défire-

rois , il eft vrai
,
pour ce moment

,

que quelque bon guide nous en-

feignât lequel de ces chemins nous

devons prendre : voilà ma feule in-

quiétude.... Oferois-jevous donner

un confeil ? lui dit Partridge.... In-

terdira Stultus opportuna loquitur. ...

Eh bien > lequel choifiriez-vous ?

s'écria Jones , ni l'un , ni l'autre
,

répondit Partridge : le feul chemin

dont nous foyons fûrs , c'eft celui

qui nous a conduit jufqu'ici ; en
allant bon train , nous nous retrou-

verons en moins d'une heure à Gio~

cefire. Mais fi nous rifquons d'aller

en avant, Dieu fçait lî nous ar-

riverons quelque part. Vous vous
trompez , lui dit notre Héros

,
pre-

nons à gauche
,

j'apperçois les

Montagnes qu'on nous a dit n'ê-

tre pas éloignées de Worcejlre. Là^
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iî vous voulez absolument me quît-

vous en ferez le maître : à mon
égard , rien ne pourra m'empê-
cher de fuivre mon deflein.

Partridge , fâché qu'on le foup-

çonnât d'être capable de fe rebuter

fi-tôt , affura Joncs que l'intérêt

feul de fon ami l'avoit fait parler
,

& qu'il étoit bien réfolu de le fui-

vre partout.

Ils marchèrent alors quelque

tems , fans fe rien dire. Joncs fou-

piroit ; & Partridge bien plus amè-
rement encore

,
quoique par une

caufe bien différente , lorfque notre

Héros s'arrêtant tout à coup , &
prenant la main de Partridge : qui

fçait , lui dit-il , mon cher ami
,

fi la plus charmante des créatures

n'a pas en cet inftant les yeux fixés

fur cette même Lune que je regarde

maintenant ? Cela pourroit bien

être , répondit Partridge ; mais û
les miens étoient maintenant fixés

fur un bon alloyau , le D pour-

roit emporter & la Lune & (es cor-

nes, avant que la blafarde arra-

chât de moi le moindre regard. Cet-

te
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te reponfe eft bien d'un Cannibale l

s'écria Jones. Mais dis-moi , mon
cher Benjamin : ne fus -tu jamais

amoureux ? hélas , répondit-il en

foupirant ,

InfandumRegitia jubés renovare doloremî

plût au Ciel que je n'euffe jamais

connu cette fatale paillon ! ta maî-

treffe étoit donc cruelle , lui dit

Jones? tu n'en étois donc pas aimé ?

Jugez-en , Monfieur 9
lui dit Par-

tridge , puifque la chienne m'épou-

fa pour avoir le plaîfir de me faire

enrager plus à fon aife. Mais grace

au Ciel , elle n'eft plus ; & ii je

croyois qu'elle fût dans la Lune
,

conformément à certain Livre que

l'ai lu jadis
9
je frémirois en regar-

dant cet Afire , dans la crainte de

la revoir. Je voudrois cependant,

pour votre corifolation
,
que cette

même Pianette devint tout-à-coup

un miroir,& que votre chère Sophie

fe trouvât maintenant placée vis-

à-vis Ah! cher Partridge , s'é-

cria Jones , quelle heureufe pen-
fée ! l'imagination feule du plus

Tome II, C
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tendre des Amans a pu la faire

naître. O Partridge I que ne puis-

je feulement efpérer de la revoir

un jour hélas ! mon rêve étoit

délicieux ; il s'évanouit pour ja-

mais ! L'excès de mon malheur
préfent ne peut être adouci, que
par l'oubli de mon bonheur pafTé !

Eh pourquoi , répondit Partrid-

ge , pourquoi défefpérer de revoir

jamais l'aimable Sophie ? Si vous
vouliez m'en croire , non feule-

ment vous pourriez la revoir
?

mais vous pourriez la pofleder.

Ah ! garde-toi , lui dit Jones ,

de réveiller en moi de pareilles

idées : je n'ai déjà que trop com-
battu peur étouffer de ii funeiles

défirs.

Ma foi , lui dit Partridge , fi vous

aimez non feulement fans efpoir
,

mais encore fans defir de pofiéder

votre maîtrefie , votre amour cil

d'un genre que je ne fçaurois défi-

nir. A la bonne heure, lui dit JonesM

mais laiiîbns-là cette matière

di^moi pourtant,quel étoit ce con-

feil que tu me propolois à ce mo-
ment }
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De nous en retourner a Glocef-

tre , lui dit Partridge ; & là , je

vous dirai le refte.

Je vous ai déjà inftruit de ma
réfolution , répondit Jones : j'ap-

perçois que la vôtre eft de me
quitter ; ne vous contraignez plus,

partez , & recevez cette Guinée ,

comme un foible gage de ma re-

connoiffance. Il feroit inîufte que
je vous forçaffe d'aller plus loin ;

& pour vous parler vrai , mon
feul projet , mon feul défir eft d'af-

fronter une mort glorieufe au fer-

vice de ma Patrie.

Partridge , attendri par la gêné-

rofité de Jones , & fentant l'inutk

lité de fes efforts pour détourner

notre Héros d'accomplir la réfolu-

tion
9
jugea à propos de filer doux,

en l'appaifant par des promeftes

réitérées d'un attachement éternel.

9
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CHAPITRE IX.

Etrange Avanture.

AU moment qu'ils fïniflbient leur

dialogue , nos Voyageurs arri-

vèrent air pied d'une montagne ex-

trêmement efearpée. Là , Jones

s'arrêtent tout-à-coup , & levant

les yeux en haut
,
garda quelques

inftans le filence. Enfin , fe retour-

nant vers fon ami Partridge : je fe-

rois
?

dit -il , tenté de monter au
fommet de cette montagne ; la vue

y doit être charmante par ce beau

clair de Lune , & furtout pour
quelqu'un qui aime à s'entretenir

dans fes idées mélancoliques. Ce-

la peut être , répondit Partridge :

mais , il la cime de ce mont eft

propre à procurer des idées triftes,

j'imagine par la même raifon que

cette vallée doit en produire d'a-

gréables ; ainfi trouvez bon que

j'y reflet II fait déjà affez froid ici,
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, fans rifquer d'aller nous morfondre

là-haut : cherchons plutôt quelque

trou , où nous puiilions nous réfu-

gier & reprendre des forces

A vous permis , répliqua Jones ;

placez-vous feulement à portée de

ma voix , & j'aurai foin de vous
appeller à mon retour.

Je me flatte , Monfieur , lui dit

Partridge 9 que depuis quelques

momens , vous ne vous avifez pas

d'extravaguer ? Pardonnez- moi 7

répondit Jones , û l'envie de mon-
ter jufques-là-haut eft une extrava-

gance. Mais
5
puifquè vous avez

fi froid
,

je voudrais que vous ref-

tafïiezici: je ferai fûrement à vous,

avant qu'il foitune heure non
pas , s'il vous plaît ! s'écria Par-

tridge 9 qui à fa poltronnerie na^
îurelle joignoit encore la crainte

des Efprits : j'ai juré à part moi >

quelque part que vous alliez, de ne
jamais abandonner mon Maître &
mon Ami.
En parlant ainfi , Partridge ap-

perçut , à travers les arbres , une
lumière qui ne lui parut pas éloi-

Gui
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gnée. Ravi de cette découverte ;

ah , Monfieur , s'écria-t'il
9
le Ciel

exauce enfin mes vœux ! je vois

une maifon
,
peut-être même eft-

ce une Hôtellerie ! fi vous avez
pitié de moi , & de vous-même , ne
méprilbns pas les faveurs de la

Providence. Quiconque habite

dans ces affreux déferts
9
pour peu

qu'il foit Chrétien , ne peut refu-

fer un petit coin de chambre à ties

malheureux tels que nous. Jones

ne put pour cette fois réfifter aux
preffantes infiances de Partridge ;

& tous les deux dirigèrent leurs pas

vers l'endroit d'où partoit la lu-

mière.

Ils fe trouvèrent bientôt à la

porte d'une efpéce d'hermitage >

où Jones frappa , & appella plu-

sieurs fois fans que perfonne ré-

pondît. Partridge , dont la tête n'é-

toit farcie que de revenans , de

lutins \ & de lorciers , trembla bien-

tôt de tous fes membres, & com-
mençait à invoquer toute la Cour
Célefte , lorfqu'au redoublement

des cris de Joncs y une vieille fem-



,55
me, montrant fa tête par la lucarne

du grenier , leur demanda d'une

voix tremblante & caffée
,
qui ils

étoient ? & ce qu'ils prétendoient

d'elle ? Ce font deux pauvres

Voyageurs égarés , & demi-morts

de froid , répondit Jones , qui ne

vous demandent rien qu'un azile
,

& du feu. Qui que vous foyez %

répliqua la vieille , vous n'avez

point d'affaires ici , & furtout à

pareille heure : ne vous flattez donc
pas que je vous ouvre.

Partridge , que le fon d'une voix
humaine avoit un peu raffuré , de-

vint tout-à-coup éloquent : il exa-

géra patétiquement les fouffran-

ces , & le danger où il étoit de
perdre la vie , ainfi que fon Com-
pagnon, fi la vieille avoit la cruau-

té de ne pas les recueillir. Il ajou-

ta même
, que la perfonne avec

qui il s'étoit égaré étoit un des plus

grands Seigneurs de la Province
,

& n'oublia enfin que le feul argu-

ment capable de toucher l'inexo-

rable vieille. Jones dit beaucoup
moins : mais l'offre d'un demi-écu

r

C iiij
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jointe à fa figure que la Sibylle

avoit eu le tems de confidérer au
clair de la Lune , & qui ni reficm-

bîoit en aucune façon à celle d'un

voleur, difiiperent toutes les crain-

tes de la bonne femme 3 & la dé-

terminèrent eniîn à leur ouvrir la

porte. Ils trouvèrent bon feu ; &
Partridge au comble de la joye ,

n'eut rien de plus preffé que d'y

courir. Mais , il étoit à peine re-

chauffé
,
que les mêmes idées qui

dominoient toujours dans fa tête ,

vinrent la troubler de nouveau.

Il ne croyoit à aucirf? article du
Décalogue avec une foi plus vive^

qu'il ne croyoit aux enchantemens,

& aux fortiléges ; & le Le&eur ne

peut imaginer une figure plus pro-

pre à infpirer de pareilles idées ,

que celle de la vieille femme qui

fe tenoit alors debout devant le

timide Partridge. C'étoit le vrai

pendant de la forciere fi énergique-

ment peinte par Otway dans fa

Tragédie de V Orpheline : une fem-

me
9
en un mot

,
qui fans être mê-

çne interrogée , eût été pendue
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Tous le régne du Roi Jacques Pre±

mier.

Plusieurs autres circonftances
,

également graves s'élevoient en

foule pour confirmer le pauvre

Partridge dans fon opinion. Le
genre de vie de celte femme

,
qui

,

à ce qu'il croyoit , vivoit feule

dans un lieu fi défert ; une mai-

£on , dont le dehors paroiffoit en-

core trop bon pour elle , & dont

le dedans étoit d'une propreté , &
d'une magnificence furprenante ;

tout cela lui fembloit ii peu natu-

rel
; que le D devoit nécef-

fairement y avoir quelque part.

Jones lui-même n'étoit pas peu
furpris de ce qu'il voyoit : car ,

indépendament de la richeffe re-

cherchée des meubles , chaque
coin de l'appartement offroit aux
yeux des raretés dignes d'occuper

les regards des plus fins connoif-

feurs. Tandis que notre ami Joncs

étolt tranquillement occupé à ad-

mirer toutes ces cuiïofités , & que
Partridge trembloit , en fe grillant

auprès du feu , fans ofer jetter les

Cv
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yeux fur la vieille , cette femme
après avoir touffe élevant tout-à-

coup la voix
,

j'efpere , leur dit-

elle , Meffieurs
,
que vous vou-

drez bien vous hâter de repartir :

car j'attends dans le moment mon
Maître , & je ne voudrois pas pour
le double de ce que j'ai reçu de
vous ,

qu'il vous rencontrât ici.

Vous avez donc un Maître , lui

dit Jones ? Pardon , ma bonne
femme ; j'étois en effet furpris

5
en

vous croyant maîtreffe d'une mai-

fon où je vois un affembîaoe de
tant de belles chofes. Ah , Mon-
fieur ] s'écria t-elle , fila vingtième

partie de leur valeur étoit à moi
,

je me croirois une femme rich©...»

Mais encore un coup j ne reftez

pas plus longtems ici ; il va cer-

tainement arriver dansla minute!...

que craignez-vous donc ? inter-

rompit notre Héros
,

pourra-t'il

condamner un afte d'humanité au/îî

louable que le vôtre ? hélas > dit-

elle , c'eft un homme bien étrange !

il ne reffemble en rien aux autres :

il n'en veut fréquenter aucun > il
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les déteftc tous ; il ne fort prefque

point , & ne va jamais que la nuit,

fans doute dans la crainte d'en être

vu. Mais on craint également de le

voir , car fonafpeâ feulfuffitpour

effrayer" quiconque le rencontre.

On l'apelle dans le pays , Vhomme
de La montagne , parce qu'il s'y

promené volontiers la nuit ; & le

D même n'eft pas plus redouté

par le peuple.... ah
,
que je crains

fa fureur , s'il faut qu'il vous ren-

contre ici !

Partons, M r,dit Partridge à Jones,

d'une .voix entre-coupée
,

je n'eus

jamais plus chaud de ma vie : me
voilà prêt à vous fuivre ; n'irritons

pas le Maître de cette bonne fem-
me ; elle pourroit s'en reffentir

,

& croyez-moi, Monfieur, par-

tons la nuit eft admirable

voyez -vous ces piftolets le long

de la cheminée ? ils font char-

gés, fans doute & qui fçait!....

ne crains rien , lui dît Jones , en
le regardant de travers : je te

garantis de tout danger Oh,
quant à ce , interrompit la vieille y

C vj
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il n'a jamais fait de mal à perfon-
ne : s'il a des armes , c'eft pour
fa fureté ; cette maifon a déjà fou-

tenu plus d'un fiége ; & depuis

quelques nuits , nous avons crû en-

tendre des voleurs. Quant à moi
,

je ne conçois pas comment il n'a

pas encore été afTaftiné dans quel-

qu'une de fes promenades no&ur-
nes. 11 ne le doit fans doute qu'à

la crainte qu'il a répandue dans

l'efprit du Peuple , &. au peu d'ap-

parence qu'il vaille la peine d'être

volé.

J'aurois crû , lui dit Jones , à la

vue de toutes ces raretés qui or-

nent fon appartement
,
que votre

Maître étoit un Voyageur. Aufli

l'a-t'il été
?
répondit la vieille Gou-

vernante , & même très-fameux :

il eft peu d'hommes plus fçavans

que lui ; & je foupçonne qu'il n'a

pas été heureux en amour. Mais ,

quelque foit la caufe du genre de

vie qu'il a choiii , il eft bien fur

que depuis trente ans paifés que je

fuis à fon fervice , il n'a peut-être

pas dit quatre mots à fix perfonnss

vivantes.
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Le plaifir de parler avoit fait ou-

blier à la bonne femme que ion
Maître pouvoit arriver à chaque
inftant

; & celui de s'entretenir
a un homme au/ïï extraordinaire

,
rendoit Jones auffi fertile en quef-
tions

, que Partrid^ en bonnes
raiïons pour décamper au plutôt ,
lorfque la vieille pâliffant tout-à-
coup ^çria qu'elle entendoit le
lignai de ion Maître ! Au m^..
inftant , une autre voix fe fit en-

tendre au dehors, répétant à grands

cris : Allons , vieux coquin 9 où ejl

ton argent ? montre-nous ton trêjbr 9

traître y ou je te brûle la cervelle !

Grand Dieu ! s'écria la vieille ,

c'eft lûrement quelque fcélérat qui

vient d'attaquer mon Maître. .. hé-

las
,
que faire ? ô Dieu

,
que vais-

jadevenir? Que faire? s'écria

Jones : ces piftolets font - ils char-

gés ? hélas , hélas , non Monfieur..,

au nom du Ciel , ne nous maffa-

crez point ! ( la bonne femme n*a-

voit point meilleure opinion alors

de ceux du dedans
,
que de ceux

du dehors. ) Jones ne daigna pas



lui répondre ; mais s'étant faih d'un

vieux fabré très-large ,
qui pencloit

à la tapifferie , il vola au fecours

du Solitaire
,

qu'il trouva terraffe

par deux hommes aufquels il de-

mandoit la vie. Notre Héros ne

leur fît aucunes queflio'ns ;
mais il

travailla fi vivement fur eux avec

fon redoutable cimeterre ,
que les

- j.^u.aij avuiv /L/iâe qu ils

n avoient point prévue , n'eurent

rien de plus prefle que de lâcher

prife , & de fe fauver en roulant

en bas de la montagne.
' Jones y après les avoir recon-

duits quelques pas , accourut

nu vieux Solitaire ,
qu'il trouva

encore fur la terre prefque fans

fentiment ; & qu'il fit revenir , en

lui témoignant toute la pan qu'il

prenoit à fon malheur , au cas qu'il

fut auffi blefle que l'on pouvoit le

croire.

L'homme de la montagne , ouvrit

les yeux, fixa quelques mftans Jc?-

hes , & s'écria, en foupirant

Non , Monfieur i non mes blcflii-

res font peu de choie ; je rends
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grace à votre pitié j'apperçois,

Monfieur , lui dit Jones , que vous
n'êtes pas fans quelque appréhen-

fion de la part de ceux mêmes qui

ont eu le bonheur de vous être de

quelque fecours : je ne puis même
totalement condamner vos foup-

çons. Raffurez-vous pourtant ;

vous ne voyez ici que des amis
,

charmés d'avoir été affez heureux
pour vous défendre. Nous nous
étions égarés dans ces déf^rts ; le

froid de la nuit nous avoit forcés

de prendre la liberté de demander
à nous réchauffer chez vous ; &
nous allions en partir , îorfque vos
cris nous ont fait voler à votre

àéfenfe. Voilà votre arme , Mon-
fieur ; c'eft pour vous fervir que
je m'en étois emparé

,
je la remets

dans vos mains.

Le bon vieillard , après avoir re~

pris fon fabre teint du fang de fes

ennemis
,
jettant un regard de fur-

prife & d'admiration fur notre Hé-
ros

,
pouffa un long foupir , &

s'écria
,
pardon ! pardon

, jeune

étranger ! je ne fus pas toujours fi
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foupçonneux , & je ne fus jamais

ingrat. Pvendezdonc grace au Ciel,

lui dit Joncs : c'eft la Providence

feule qui vous a fauve. Quant à

moi , vous ne me devez rien : l'hu-

manisé exigeoit que je vous fecou-

rufTe
;
j'eufle fait pour tout autre

ce que j'ai fait pour vous.

Souffrez que je vous regarde un
peu plus attentivement , lui dit le

vieux Solitaire !.... Vous êtes donc
une créature humaine? Oui,
je commence à fentir que cela peut

être. Venez , entrez dans ma chau-

mière : c'eft à vous que je dois la

vie. La vieille femme étoit parta-

gée entre la crainte que lui infpi-

roit fon Maître , & celle qu'elle

reffentoit pour lui : Partridge étoit,

s'il eft polîible encore plus effrayé.

L'une cependant , lorfqu'elle vit

le vieux Solitaire faire à Jones un
accueil gracieux , commença à fe

raffurer : mais Partridge , au con-

traire , n'eut pas plutôt jette les

yeux fur l'étrange habillement de

cet homme
,
que fes terreurs de-

vinrent plus grandes que jamais»
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A dire le vrai , la premiere vue

de ce perfonnage auroit eu droit

de troubler une ame plus ferme que
celle de Partridge. Figurez -vous
une taille fort au-defîus de l'ordi-

naire , une barbe blanche longue

& épaifie , Pair auffi fév.ére que
décrépit ; le tout enveloppé d'une

peau d'âne taillée groffierement en
forme fimarre , & la tête couverte

d'un énorme bonnet d'ours : tel

étoit notre Hermîte.

Je crains bien , Monfieur , leur

dit-il , dès qu'ils furent entrés chez

lui , de n'avoir rien à vous préien-

ter maintenant qui foit digne de
vous : mes provifions font médio-
cres , & journalières. Je ne puis

vous offrir qu'une goutte d'excel-

lente eau-de-vie
,
que je conferve

foigneufernent depuis trente ans.

Jones fe difpenfa poliment d'en

boire. Et la douceur de fon ca-

raâére ayant achevé d'établir la

confiance dans l'efprit de fon Hô-
te , le Solitaire lui demanda par
quel hazard un homme du rang

dont il paroiffoit être 7 fe trouvait
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égaré à pareille heure , & à pied ^

dans des lieux fi déierts ?

Les apparences font fouvent

trompeufes , répondit Jones : je ne
fuis pas plus ce que vous penfez

,

que je ne fuis en état de vous dire

où je vais maintenant.

Qui que vous foyez, & quel-

ques foient vos cleffeins , lui dit le

vieil Hermite
?
je ne fuis pas moins

hors d'état de jamais reconnoitre

à mon gré tout ce que je vous
dois.

Encore un coup , répliqua Jo-

nes , vous ne me devez rien. Que
peut-on mériter en hazardant pour
le fervice d'autrui , un bien que

l'on n'eftime pas ? rien n'eft à mes
yeux fi méprifable que la vie.

Je fuis fâché
,
jeune homme , ré-

pondit l'Inconnu
f

qu'à l'âge où
vous êtes , vous ayez quelques rai-

forts pour vous croire fi malheu-

reux.

Je le fuis
,

je le fuis en effet
,

Monfieur , s'écria Jones , & per-

fonnenele fut jamais davantage!...

C'eft fans doute un ami , répliqua
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fautre , c'eft peut-être une maî-

tre/Te qui caufe vos regrets ?

Ah ! quels mots ofez-vous pro-

noncer , lui dit en foupirant notre

Héros ? un feul des deux fuffit pour
brifer un cœur auffi fenfible que
le mien....

J'ai tort, en ce cas , interrompit

promptement le vieillard
; pardon ,

fi ma curiofité:, fans doute indif-

crette , m'a fait peut-être bazarder

de vous déplaire. Hélas je ne fçau-

rois vous condamner
?
s'écria Jo*

nés ! je vais peut-être rifquer de
vous déplaire auffi.

Tout ce que j'ai vu depuis mon
arrivée en ces lieux

?
votre genre

de vie extraordinaire , les raifons

peu communes qui ont pu vous
déterminer à l'embraffer , la crain-

te que d'étranges malheurs n'en

ayent été la caufe , les bontés que
vous daignez me témoigner , & les

fentimens que je me fens pour vous,

tout me force & m'enhardit à vous
fuplier de pardonner à ma propre

curiolité.

Ici le vieil Hermite foupira en-
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tore , & fe tut pendant quelque-/

minutes ; de-là regardant Joncs >

tendrement : j'ai lu , dit-il
,

jadis
,

qu'une belle phifionomie étoit pour
celui qui la porte une lettre de re-

commandation ; & en ce cas
,
per-

fonne ne fut jamais mieux recom-
mandé que vous. Je me croirois

pourtant le plus ingrat de tous les

monftres , fi ce fentiment feul com-
mandoit maintenant à mon cœur ;

& la plus grande de mes peines ,

eft de ne pouvoir vous prouver

que par des paroles , toute la viva-

cite de ma reconnoifTance. Si l'hif-

toire du plus infortuné des hommes,
vous paroît digne d'exciter votre

curioiité
,

je fuis prêt à la fatisfai-

re ; & avec d'autant moins de ré-

pugnance
?
que je n'entrevois que

trop une efpece de parité dans nos

fortunes
,
qui ajoute la pitié la plus

tendre aux fentimens d'eftime que
j'ai û juftement conçus pour vous.

Après quelques complimens de

part & d'autre , le Solitaire alloit

commencer ion hiftoire , lorfqu'il

fut interrompu par Parcridgs 9 qui
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revenu de {es terreurs , crut ,

pour

fc rétablir entièrement , devoir fai-

re quelque mention de cette eau-

de vie de trente ans , fi vantée l'inf-

tant auparavant par fon Hôte. Il

s'en laifla patiemment verfer ra-

fade ; après quoi l'Hermite com-
mença ainfi rhifloire de fa vie.

CHAPITRE X.

ffl/ioire de VH O m M E DE LA
MO N T A G N E.

JE fuis né en 1657. dans un
Village , du Comté de Sommer-

Jet. Mon père étoit ce qu'on ap-

pelle un bon Gentilhomme Fer-

mier. Il avoit , en propriété, un pe^»

tit bien d'environ 300 livres fter-

lin de revenu , & en avoit pris un
autre à ferme à peu près de même
valeur. Sa prudence & fon œcono-
mie l'enflent mis en état de vivre

avec beaucoupd'aifance,s'il n'avoit

eu une méchante femme. Il prit

pourtant le parti , en la confinant
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prcfquc totalement chez lui , de
s'expofer à toutes fes mauvaifes
humeurs

,
plutôt que de rifquer à

fe voir ruiner en peu de tems par
fes extravagances

?
s'il lui eût laiffé

la clef des champs.

Il eut pourtant de cette moderne
Xantippc , ( c'étoit auffi le nom
de la femme de Socrate , interrom-

pit Partridge.... ) il en eut , dis-je
,

deux fils , dont j'étois le plus jeune.

Le plus cher défir de mon père
,

étoit de nous donner une bonne
éducation ; mais mon aîné

, qui

malheureufement pour lui , étoit

l'enfant gâté de ma mere , fe piqua

toujours de ne vouloir rien ap-

prendre : enforte qu'après avoir

pafTé fans fruits cinq ou fix années

à l'école , mon père averti par le

maître de l'incapacité volontaire

du difciple , fe vit forcé de le reti-

rer des mains d'un très-digne Pré-

cepteur
,

qu'il plaifoit à ma mere
d'appeller le tyran de fon fils.

Oh ! que j'ai connu de ces mères ,

s'écria Partridge , & que j'en ai été

de fois la vi&ime 1 de tels parens
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font plus dignes de châtiment
,
que

leurs enfans mêmes. Jones repro-

cha un peu aigrement au Péda-

gogue fon intempérance de langue,

& le Solitaire continua ainfi.

Mon frère, dis -je, à l'âge de

quinze ans , renonça à toute efpece

de fciences : il fe borna unique-

ment à fon fufil & à fon chien; &
parvint bientôt au fublime degré

de tuer auffi adroitement un lièvre

au gîte
,
qu'une corneille en l'air :

grand fujet d'admiration pour les

payfans de notre Village ; & de fa-

tisfaction pour ma mere !

Le fort de mon frère me parut

d'abord bien plus gracieux que le

mien : il étoit libre , & j'étois obli-

gé d'étudier ; mais je changeai bien-

tôt d'avis. A force de travailler
,

le travail me devint aifé ; il me de-

vint même agréable au point
, que

les jours de iëtc & de congé étoient

devenus pour moi des jours d'en-

nui. Ma mere
,
qui s'en apperçut

,

& qui avoit le défagrément d'en-

tendre vanter mon application &
ines progrès par tous les Gentils»



hommes du voiiinage
?
ne tarda pas

à craindre que mon père ne vînt

à m'aimer trop. Elle prévint cet in-

convénient,qiii croifoit fes defleins

par rapport à fon enfant chéri , en
me rendant la maifon paternelle û
odieufe

,
que je demandai à aller à

Oxford y où je Continuai utilement

mes études ^ jufqu'au moment , où
un accident fatal , en mettant fin

à mes travaux littéraires , devint

la fource de tous les malheurs de

ma vie.

Nous avions dans notre Collège

un jeune Gentilhomme , nommé
Sir George Graham , propriétaire

d'un très-gros bien. Mais
,
par le

teftament de fon père , il n'en pou-
voit librement difpofer qu'à l'âge

de vingt-cinq ans. Cependant
,
par

la facilité de les tuteurs & fa propre

induftrie , il fe trouvoit en état de

faire une très-groffe dépenfe en

tout genre.

A travers toutes les mauvaifes
inclinations que ce jeune homme
avoit reçues de la Nature , il en

avoit une que je puis fans rien ou-

trer
7
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trer , appeller diabolique. Son fit-

prême plaifir étoit de miner tous

les jeunes gens d'une fortune in-

férieure à la fienne , en les entraî-

nant infenfiblement dans des dé-

penfes aufquelîes leurs facultés ne

pouvoîent longtems fubveir'r. Plus

fa vi&ime étoit eftimée dans l'Uni-

verfité , foit par les mœurs , foit

par la fcience ou rattachement à
l'étude

,
plus le traître trouvoit

de charmes à triompher de fa perte.

Mon mauvais fort voulut que je

me trouvaffe en liaifon avec lui :

ma petite réputation s'etoit trop

étendue dans Oxford , pour qu'il

ne me crût pas un objet digne de

fes attentions ; auffi ne négligeat-il

aucune des avances capables de
lui concilier mon amitié ; & mon
propre penchant concourut bien-

tôt au fuccès de fes mauvais def-

feins : car
,
quoique j'aimaffe paf-

fionnément l'Etude
,

je combien-
çois à envifager encore d'autres

plaiiîrs
,
que je préfumois devoir

être plus doux. J'étois vif, plein

de feu , un peu fier , & mon coeur

Tome IIr D
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.palprcoit toujours à Vafpeâ dUm^
/emme.

le ne fus pas fitôtdes amis de &V
George

y que je partageai tous fes

plaifirs. Auiîî vain fur cette nou-
velle fçène,que je l'étois fur l'autre,

je me ferois cru deshonoré en y
jouant les féconds rôles ; & j'ex-

.cellai fi fort dans les premiers , que
jamais .débauché à*Oxford ne fe £t

tin nom fi célébrée, *Sïr George mê-
•me , aux yeux de l'Univerfité

, rçe

paffa bientôt plus que pour mon
difciple ; & ce ne fut qu'à force de
proteûions & de promeffes,que j'é-

vitai d'être enfin chafle du College

par fentencedu Vice -Chancelier.

Vous croirez aifément , Mon-
fieur, quere nouveau train de vie

étoit totalement incompatible avec
de nouveaux progrès dans les feien-

ces ; & que plus je m'atu chois an
plaifir , moins je m'appliquois à

l'étude ; mais ce ne fut pas tout.

Mes dépenfes étoient par|fcmiçs

à excéder non feulement la rente

qui m'étoit affignée , mais encore

£e$ fupplémens <jue j'arrachois de
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mon pauvre père fous mille pré-

textes fuppofcs. Cependant mes
demandes devinrent à la fois fi réi-

térées & fi exhorbitantes
,
que mon

père commença à prêter l'oreille

aux différens rapports qu'il rece-

voit de tous côtés de ma conduite,

& que ma mere ne manquoit ja-

mais d'empoifonner encore.

Au lieu d'argent 9 je ne reçus

bientôt plus que des remontran-
ces : je devois beaucoup ; mes af-

faires étoient dans la criie ; les re-

fus de mon père achevèrent de hâ-

ter ma perte. Il fit bien cependant.

Pour peu qu'il eût voulu croire

un libertin
,

qui prétendoit aller

de pair avec Sir George Gresham ,

le bon-homme eût été bientôt fur

la paille.

L'état horrible où je me trouvai

alors , eft au-deffus de toute ex-

preffion. Je n'ouvris les yeux que
pour me voir entouré d'abîmes,

& pour chercher envain quelque

fentier qui pût faciliter ma déli-

vrance.

Tel étolt le grand art de Sir Geo*
Dij
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ge ! C'eft ainfi

,
qu'apr oir

étouffé , en naif ant , vingt de mes
pareils , le cruel infultoit encore à
la chute des petits pkofphons, ( c'é-

toit fon expreffion ) qui avoient

eu l'audace de vouloir briller à

cô"é de lui..

Ma tête fe trouvant alors aufîî

dérangée que ma fortune
,
je n'en-

trevis rien de criminel que je ne

'me fentifle difpofé à affronter dans

Pefpoir de me relever de ma chute.

Xe projet d'attenter fur moi-même
devint même l'objet le plus férieux

de mes réflexions ; & je l'aurois

fans doute adopté , fi une autre

idée plushonteufe
,
quoique peut-

être moins criminelle , ne fût ve-

nue tout-à-coup m'en diftraire

ici le Solitaire héfita quelques mo-
mens , & s'écria , oui je piotefte à

la face du Ciel
,
que malgré les

pleurs que je répands depuis tant

d'années
,

je ne crois pas encore

^voir expié la honte de mon cri-*

me ! jugez-en, Monfieur, par ma
rougeur & par mon trouble en

vous le racontant !,..,«
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Jones attendri

,
pria le Solitaire

lie fupprimer de fon hifloire tout

ce qui pourroit renouveller trop

vivement {es peines : Partridge 9

au contraire , le prefla de tout di-

re , en promettant d'être difcret ;

& le Pédagogue alloiî effuyer une
nouvelle mercuriaie de la part de

notre Héros , lorfque le vieillard

continua ainfi.

J'avois un camarade
,
qui quoi-

que jeune , étoit aufli fobre , Sç

aufli arrangé que je l'étois devenu
peu. Il avoit pouffé fes épargnes au
point d'avoir amafle quarante Gui*

nées
, qu'il confervoit dans fon fer

çret aire. Je faifis l'infiant de fon

iommeii pour prenai é ià cler
9 que

je remis aufîi heure^m^ dans
fa poche , après nvêtre emparé de
fon petit tréfor.

Les voleurs timides le perdent
prefque toujours par trop de pré-

cautions : c'eft ce qui m'arriva. Si

j'enfle tout naturellement brifé la

ferrure du fecretaire
,

je n'enfle

peut-être pas été plus foupçonné
qu'un autre. Mais comme il étoit

Diij
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clair que le voleur s'étoit fervï de

la clef de mon ami , on ne pou-
voit jetter les yeux que fur celui

qui partageoit fa chambre. Mon
camarade étoit craintif , moins
fort , & moins âgé que moi ; il

n'ofa m'accufer en face , crainte

de pis : mais , après avoir raconté

le fait & toutes fes circonftances

au Vice- Chancelier du Collège ,

il n'eut pas de peine à obtenir un
décret contre celui de tous les Etu-

dians dont les mœurs étoient les

plus décriées.

Heureufement pour moi ,
je ne

couchai point cette nuit au Collè-

ge. J'avois eu un rendez -vous à

Wiring avec une jeune perfonne

que j'aimois ; & nous revenions le

lendemain matin à Oxford , lorf-

qu'inftruit par un de mes amis de

ce qui s'y étoit répandu fur mon
compte , je pris fur le champ le

parti de fuivre une autre route.

Je propofai à ma Compagne
d'aller à Londre : ce n'étoit pas

trop fon avis ; mais après lui avoir

montré mon argent
;
elle confentit

à tout.
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,

Vous jugez
,
que dans une pa*

raille Ville, & en fi bonne Com-
pagnie , je vis bientôt la fin de'

mes finances ; & que ma fituation

devint bientôt beaucoup plus dé-

plorable qu'auparavant. Je vivois

du moins à Oxford ; tout me man-
quoit à Londre ; & je n'envifageois-

aucunes reffources. Pour comble 1

cFaffli&ion', j'étois devenu paffîon-

némeiTt amoureux de ma maîtref-

fe , & {es befoins étoient égaux
aux miens. Voir fotiffrir une Aman-
te , être dans Timpuiflance de la

foulager , fentir en même tems que
c'eft à fon Amanf feul qu'elle peut

imputer fon malheur
9
eft peut-être

H fituation la plus horrible qu'il

foit pofiîblè d
5

imaginer ; & pour
bien l'imaginer

?
il faut l'avoir feu-

tie 1

Ah , Monfieur , interrompit Jo-

nes , je le crois
,
je le fens

,
je vous-

plains de toute mon ame ! Péné-
tré de cette idée , Jones après quel-

ques tours de chambre , vint fe raf-'

feoir, demanda pardon à fon Hô-
te y & s'écria

>
grace au Ciel ! j'ai*

D iiij



fçu me garantir de ce malheur;

Cette cruelle circonstance , con-

tinua leSolitaire,aggrava tellement

l'horreur de -ma fituation préfente
,

qu'elle me devint abiblument in-

fupportable. Je foufrrois pourtant

toutes les extrémités de ma propre

mifére avec bien moins de peine

que je n
9

cn reffentois, lorfque l'im-

potfibilité même me mettoit hors

d'état de fatisfaire à la moindre fan-

taiiie de mon amante. Eh quelle

amante encore ! Tous mes amis

avoient été les fiens !... n'importe,

mon aveuglement, ou plutôt ma fu-

reur,allerent jufqu'au point de vou-

loir en faire ma femme;mais la bon-

ne créature n'avoit garde de corî-

ientir à une aftion qui m'eût fait, di-

foit-elle , trop de tort dans le mon-
de. Ce fut apparemment auffi par

un principe de companion des pei-

nes que je prenois journellement

pour la faire fubfifter
,

qu'elle fe

détermina enfin à me foulager d'un

fardeau fi pénible , en fe confiant

à l'un de fes anciens amans d'Ox-

fçrd ; à la diligence duquel on vint
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tin beau matin m'enlever , pour me
constituer prifonnier.

Je commençai alors à réfléchir

férieufement fur les égaremens de

ma vie , fur les forfaits dont je

m'étois rendu coupable , fur les in-

fortunes que je m'étois attirées par

ma faute . & fur les chagrins cui-

fans que j'avois caufes au plus digne

des pères. Lprfqu'à toutes ces ré-

flexions accablantes , vint fe join-

dre le fouvenir de ma maîtreffe &
de fa perfidie , l'horreur que je me
fentis pour moi-même , me faifit

au point de regarder la vie comme
un fuplice.

Le tems des AjRfis étant arrivé
,

je fus transférée Oxford > où ?
pour

recevoir ma condamnation
,
je n'a-

vois befoin que d'un accufateur*

Mais , contre toute attente
9

il ne
s'en préienta aucun : enforte que
les feffions finies

,
je me vis pleine-

ment déchargé , faute de pourfui-

tes contre moi. Mon camarade , à
ce que j'ai fçu depuis

5
avoit quitté

Oxford ; & foit par indolence , ou
par quelque autre motif que ')%

D v
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gnore ] s'étoit peu embarrafle dî
fuivre cette affaire.

Ici , dit l'Auteur Anglois , le So-

litaire encore une fois interrompu

par Partridge , jugea à propos de

reprendre haleine. Invitons le Lecr
teur à en faire autant.

CHAPITRE XI.

Suite de Vtliftoire de ïHomme de
la Montagne»

J'Avois enfin recouvré ma liber-

té , reprit le bon Vieillard, mais

j'avois perdu ma réputation ; car

la différence eft grande entre un
homme abfous d'un crime en Jufti-

ce , faute de preuves , & celui qui

fe fent aufli innocent dans fon

cœur- que dans l'opinion du Pu-

blic. Je me fçavois coupable : je

croyois paroître tel à tous les yeux,

& n'ofois regarder perfonne en fa-

ce. Je me hâtai de quitter Oxford

dès le lendemain matin.

En fortant.de la Ville ^ l'idée de



retournei- chez mon père , & de me
jetter à fes pieds pour en obtenir

mon pardon, me paffa par l'efprit.*

Mais , n'ayant aucune raifon pour
douter qu'il ne fût pas inftruit de
mon avanture , & connoiffant font

extrême averfion pour les vices de

ce genre
,
pouvois-je me flatter de

l 'attendrira d'en être accueilli? Sur-

tout , devant m'attendre à tous les

bons offices que me préparent une
mere implacable,dont les fentimens

ne m'étoientdéja que trop connus î-

D'ailleurs,Eufîai-je été auffi fur du*

pardon,que je croyois l'être du ref-

Jfentiment de mon père ^comment
ofer foutenir fes regards?Comment
m'expofer à vivre avec tant de té-

moins de mon infamie ?

Je revolai donc à Londre , l'a-»

zile le plus fur de la douleur aînfi

que de la honte, pour quiconque

n'occupa jamais un rang trop éle-

vé. C'eiHà qu'un infortuné, à tra-

vers le tourbillon d'un monde oc-

cupé de tant d'intérêts divers , en-

vironné d'objets dont lafucceffion

rapide laifle à peine le tems de

D vj
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fixer un regard , & d'arrêter une
penfée ; c'eft là , dis-je , où feiu

s'il prétend l'être , un homme peut
trouver les avantages de la folitu-

de , fans en craindre les défagré-

mens ; qu'il peut être en môme
tems ieul , & en compagnie

; qu'il

peut fuivre fon goût , agir & vi-

vre à fa manière , fans être remar-

qué qu'autant que fa volonté , fes

intérêts , ou fa fantaifie l'exigent*

Mais^comme nul bien dans la na-

ture n'efî exempt de maux , nécef-

fairement attachés au bien même ,

difons auffi
,
que cette extrême dif-

iipation des grandes Villes , en ren-

dant ceux qui les habitent prefque

indifférens les uns pour les autrps ?

à de cruels inconvéniens pour cer-

taines perfonnes : j'entens pour
celles qui fe trouvent dans le be-

foin. Si vous n'avez point à rougir

devant ceux avec qui vous vivez
,

n'en étant point connu
,
quels fe-

cours en pouvez - vous légitime-

ment attendre ? Un homme ifolé

peut auffi aifément mourir de faim

au milieu du marché de Leaden^
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hall > que dans le fond des De*
ferts tfArabie.

J'étois exa&ement clans le cas.

AufTi deftitué d'amis que d'argent,

très-afFamé , très-miféraMe à tous

égards
,
je rodois un foir aux en-

virons du Temple , lorfque je m'en-

tendis appeller familièrement par

mon nom de baptême : je me re-

tournai^ reconnus celui qui m'ap-
pelloit pour un de mes anciens

amis de Collège
,
qui avoit quitté

Oxford environ un an avant la dis-

grace qui m'y étoit arrivée. Ce
jeune homme

,
qui s'appelloit/Fi?/-

fon , me combla de careffes , en
me témoignant le plaifir qu'il avoit

de me revoir ; & me propofa d'en-

trer dans le premier cabaret, pour
renouveller l'ancienne connoiflan-

ce. Je cherchai d'abord à m'excu-

fer , fous prétexte de quelques af-

faires : mais la vivacité de fes inf-

tances , & furtout la faim qui me
preflbit , vainquirent enfin mon pe-

tit orgueil ; & je lui avouai franche-

ment, que je n'avois pas un fol dans

ma poche ^ attendu quelques env



plettes qne j'avois faites iè jouf*

rhême. M. ff
r
atfon , après m'avoir*

reproché mon peu de confiance
,

me prit par le bras , & me fit entrer

dans Time des plus fameufes taver-

fïes de Londre ; où 5
n'imaginant pas

que je fuffe encore à jeun à cinq'

heures du foir
9

il fe contenta de'

demander une bouteille de vin. Ce'

rt'étoit pas mon compte : aufîî les

mêmes emplettes que je fiippofois

avoir faites dans la journée me fer-*

\rirent-eîles encore de prétexte pour
le prier de foire ajouter une grillade'

à notre bouteille , ayant lui dis-je
,

à peine eu le teiiis en courant les

boutiques ,de manger un morceau
à la hâte. Après avoir bu & man-

gé comme un Ogre
,
je commençai

à trouver quelque plaifir dans la

converfation de mon camarade ,

avec qui je me fentois d'autant plus'

à mon aife que je le croyois moins
inftruit de l'opprobre que j'avôis

efluyé à Oxford. Mais il ne me
îkiffa pas long-tems dans une er-

reur aufli flatteufe : le drôle fça^

voit tout , &me l'apprit au tfio-



ment où je m'y attendois le moins?.

en me complimentant , le verre à

la main , fur mon vol de deux cent

Guinées , & fur le bonheur que j'a^

vois eu de me tirer de cette affaire.

Un coup de foudre ne m'eût pas»

plus frappé ! Je ne fongeai pas mê-
me à me défendre , mon trouble

étoit trop grand
;
je niai feulement

que la fomme que j'étois accufé

d'avoir prife , fût a beaucoup près

auffi confidérable.

J'en fuis fâché , répondit mon'
homme ; & j'efpere qu'une autre-

fois vous ferez plus heureux. Vous-

pouvez pourtant , fi vous voulez

m'en croire , vous enrichir avec-

moins de danger. Tenez , dit-il r

en tirant des dez de fa poche , en

voilà le moyen ; voilà les reflaura-

teurs des fortunes délabrées ! fou--

mettez-vous à mes lumières , &
vous remplirez votre bourfe , fans*

crainte de voyager à Tybum. *•

Dans la fituation cruelle où je me*

voyois réduit, j'étois homme à tout

J'G'efl: la Grtvi de feoixlrçs.



M
faire : je confentis à tout. Nos bou-f

teilles étant vuklées , M. Watfon
me preffa de l'accompagner dans

an brelan voifin
,
pour eftayer ma

fortune. Il avoit fans doute oublié

combien ma bourfe éroit légère
; je

l'en fis reffouvenir , en le priant au

nom de l'amitié qu'il venodt de me
jurer

9
de me prêter quelque petite

fonime pour me mettre en état de

jouer. Fi donc ! me dit-il
9
de quel

monde venez-vous?..je vous mon-
trerai bientôt quelqu'un qui fera

vos fonds. J'apperçois que vous
connoiffez peu ce pays.

On avoit apporté la carte de no-

tre dépenfe , & mon homme fe dit

pofoit à fortir. Payez du moins ma
part , lui dis-je : vous fçavez que

je fuis fans argent. Bon , me dit-il
,

qu'importe : demandez hardiment

crédit ou plutôt non , de-

meurez.... je vais defcendre le pre-

mier. Voilà ma part fur la table :

prenez-la pour la donner, comme
û c'étoit la vôtre , au cas qu'on

vous arrête en paffant. Je ne fuis

pas en peine de ma fortie ; & je
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Vais vous attendre au coin de ïa

rue.

Cet expédient ne me plaifoit

guércs : je le lui témoignai , en le

priant inflament de payer le tout
,

& de ne pas m'expofer à quelque

nouvel aflront. lime jura
,
qu'il ne

lui reftoit pas un demi shelling dans

la poche ; & je me vis forcé d'en

pafler par tout ce qu'il voulut.

Mon homme defcendit alors , &
je l'entendis dire d'une voix ferme

à un garçon du cabaret qu'il ren-

contra fur l'efcalier
,
que la de-

penfe étoit fur la table. Heureufe-

ment ce garçon montoit plus haut ,

d'où l'on fonnoit très-fort ;
je faifis

ce moment pour déloger à mon
tour

9 avec mon argent dans ta.

main ; je traverfai la boutique du
cabaret , fans que perfonne me dît

un mot , & je trouvai M. Watfon
qui m'attendoit dans la rue à l'en-

droit indiqué.

Nous arrivâmes au jeu , où je

ne fus pas peu furpris de voir M.
Watfon 9 à l'exemple des autres

joueurs , étaler fur la table una
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greffe fomme en or. Chacun Je ces

Mefïieurs arrangeoit & contem-
ploit fon propre tas comme un ap-

pas très-propre à attirer bientôt

celui de fon voifin
, qu'il regardoit

déjà comme deftiné à groffir bien-

tôt fes richefles.

Tous les caprices de fortune

dont je fus alors témoin , feroient

trop ennuyeux à raconter. Des
monts d'or en un inftant réduits à

rien , &s'élevant le moment d'après

à.Pautre bout de la table ; le riche

tout-à-côupl devenu pauvre , & le

pauvre foudainement enrichi
?
m'of-

frirent un tableau beaucoup plus

propre à infpirer le mépris des ri-

cheffes , & l'incertitude de leur dn-*

fée , que tous les râifonrremens des

Philosophes tant anciens que mo-
dernes.

Quant à moi , après avoir mul-
tiplié plus d'une fois mon modique
tréfor, j'eus la douleur de me le

voir inhumainement enlevé par un
feulcoup de dé. M. Watfon luwnê*

me ., api*es avoir long-tems éprou-

vé la fortune diverfe, déclara en



fê levant tout à coup,avec quelque

émotion
9

qu'il avoit perdu cent

Guinées , & qu'il ne tenoit plus. Il

voulut enfuite me ramener à notre

Taverne ; je le refufai net , &mê-^
me avec quelque colère , après le

"tour qu'il m'avoit joué , ayant fe&

poches pleines d'argent , & qu'à

plus forte raifon il me joueroit en-^

core maintenant
,

puisqu'il avoit ,

difoit-il ,• tout perdu. Bagatelle P

me répondit cet homme fingulier :

je viens d'emprunter dewxGuinées à

un ami ; en voilà une à votre fer*

vice. Il me la mit en effet dans la:

main , & je n'eus garde de me faire :

preffer davantage.

J'avois pourtant quelque répu-

gnance à retourner dans la même*
maifon dont nous étions fortis ft

mal. Que j'étois peu au fait de tout

ce monde-là ! Le garçon , dès qu'il

nous vit paroitre , vint à nous le

chapeau à la main , & parut à peine-

ofer nous demander fi nous n'a-

vions pas oubliés de payer en for-

tant notre dépenfe de Faprès - mi-

4i ? j'affe&ai quelque furprife de,



notre diftraôion ; & tirant négli-

gemment ma Gu'inU de ma poche
,

je lui dis en riant de le payer.

M. Watfon ordonna alors le fou*

per le plus extravagant. Il s'étoit

contenté, deux heures auparavant,

du vin le plus commun : le Bourgo-

gne le plus fin, n'étoit pas mainte-

nant trop bon pour lui.

Notie compagnie Je trouva bien-

tôt groiïie de bon nombre des

joueurs que nous venions de quit-

ter
,
qui fous prétexte de mauvaife

fanté, man^eoient peu, & buvoient

encore moms ; mais ,
qui velfoient

abondament à de jeunes gens en-

trés avec eux , & que Ton avoit

intérêt de mettre de bonne hu-

meur pour les pouvoir piller plus

aifément. C'eft auïïi ce qui fut exé-

cuté fans miiéricorde. J'eus même
le bonheur de partager au butin

,

quoique jen'euffepas encore l'hon-

neur d'être initié dans les myftéres

de cette honnête Compagnie.

Je n'oublierai jamais un événe-

ment remai quable, arrivé dans cet-

te fameufe partie de jeu. Lorfqu'on
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la commença , la table étoit cou-

verte d'or : mais ce même or di-

minua tellement par degrés
,
que

le lendemain matin avant la fin du

jeu , à peine y pouvoit-on compter

quatre Guinées. Ce qu'il y eut de

plus étrange
,
quoique perfonne

n'eût quitté la partie , c'eil que

chacun excepté moi fe plaignoiî

amèrement de fes pertes l

CHAPITRE XII.

Suite de VHijloire de VHomme de
la Montagne.

M On Aflbcié me fit alors entrer

dans un nouveau train de
vie. Il me procura la connoifTance

de toute la Confrairie des Efcrocs

de la Ville ; & je m'attachai fi

bien à leur plaire
?
que je fus bien-

tôt inftr.uit de la plupart de leurs

fecrets. J'entens, de ces tours vul-

gaires parmi les Initiés , de ces £•

nèfles d'ufage pour ciupçr la mut»
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tîtude inexpérimentée : xar îl en
eft d'un genre plus fublime , & ré-

serves aux Matadors de la Clique ,

à ceux enfin qui par la fageffe de
leur conduite ont mérité d'être à

la tête de la profefïion. Ce degré

d'honneur étoit au-delà de mes ef-

pérances : favois trop de pen-
chant pour le vin ; & le feu na-

turel de mes paffions m'interdifoit

les grands fnecès dans un Art qui

„exige autant de fang froid que l'E-

tude de la Philofophie la plus auf-

té*e.

M. TFatfon , avec qui je vivois

alors dans la plus grande intimité,

avoit malheureufement les mêmes
foibletTes : en forte

,
qu'au lieu de

fonder fa fortune comme la plu-

part de fes camarades , il .étoit al-

ternativement riche & gueux ; &
fouvent dans le cas , en buvant

une bouteille , dont fon ami plus

fobre que lui ne tâtoit pas , de ref-

tituer tout le butin qu'il ayoit fait

pendant huit jours fur les dupes

xie fa connoiiTance.

Notre focieté dura cependant
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#eux ans, pendant lefquels j'éprou-

vai toutes les variations de la fortu-

ne
,
quelquefois nageant dans l'a-

bondance , le lendemain réduit aux
expédiens les plus extrêmes , le

matin vêtu comme un Duc , Ip

foir comme un cocher.

Un foir, en revenant du jeu > 011

j'avois été mis à fee , le bruit d'une

populace en rumeur & qui couroit

en foule dans une petite rué voi-

fine , me tira de ma rêverie. Je ne
craignois pas les filoux; curieux

feulement de fçavoir dequoi il s'a-

giïïbit
,

je iuiyis le torrent. C'é-

tait un homme. qui venoit , difoit-

pn , d'être attaqué , & bleffé par

des voleurs : il étoit tout en fang
9

& paroiflbit fe foutenir à peine.

Quoique mon genre de vie ac-

tuel m'eût infenfiblement affranchi

de toute efpece de honte, & de
tous fentimens d'honneur , ceux de
l'humanité n'étoient pas encore

totalement éteints en moi ; l'état

çle ce malheureux me toucha
, je

courus lui offrir mon affiftance. Il

me pria , en me remerciant , de le
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conduire au cabaret le plus voilîn ,'

d'où il pût faire au plutôt appeller

un Chirurgien , fe trouvant , me
difoit-il , extrêmement affoibli par

la perte de fon fang. J'étois très-

bien mis ; tout ce qui environnoit

ce bon-homme , ne lui avoit point

paru , du moins à l'extérieur , di-

. gne de fa confiance ; il étoit en-

chanté de ma politefle , & de ma
générofité. Je pris le bleffé dans

mes bras ; la taverne où nous te-

nions nos aflifes ordinaires fe trou-

vant la plus voifine
,
je l'y fis en-

trer. Le hazard y avoit amené un
Chirurgien

,
que je priai de vifiter

fes blefîures ; & j'eus le plaifir d'en-

tendre qu'elles n'étoient pas mor-
telles.

Le 7 Chirurgien , après avoir fait

fa befogne avec autant de promp-
titude que d'adrefle , demanda au

bleflé
9
en quel quartier de la Ville

il demeuroit ? celui-ci répondit,

que n'étant arrivé que le matin

même , il avoit laifle fon che-

val à une Auberge dans Picça-

dilly ; qu'il û'avoit pas encore pris

d'autre
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«Pautrc logement , & qu'il avoïf

très- peu ,
pour ne pas dire point de

connoiffances dans Londre.

Ce Chirurgien , dont j'ai oublié

le nom ,
quoique je me rappelle

fort bien qu'il commence par un
R ,

* étoit du premier ordre dans

fa profeffion
?
& Tun des Chirur-

giens du Roi : très-galant homme
à tous égards , ami des humains fes

femblables , & toujours prêt à les

fecourir dans leurs befoins. Il offrit

fon caroffe au malade
,
pour le

conduire à fon Hôtellerie
9
& lui

glifla en même-tems ?
à l'oreille

, que

s'il manquoit d'argent > il en avoit à

fon fervice,

L'Inconnu n'étoit point alors

affez à lui-même ,
pour le remer-

cier dignement de fes offres : ce

bon vieillard m'avoit envifagé
;

jugez de ma furprife , en le voyant
tout à coup renverféfiir fa chaife

y

mm

* On fent ici la finefle dont l'Auteur

Anglois loue fans doute un Chirurgien dg
fes amis.

Tome II; E
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s'écrier d'une voix mourante , ô
mon fils , ô mon fils !

Tous les aflifhns attribuèrent

d'abord cet accident à l'extrême

quantité de fang que l'étranger

avoit perdu : je fus le feul qui ne
s'y trompa point. Malgré mes lon-

gues diffipations
9
la nature me re-

traça dans le moment des traits

que je chériffois encore Je me
précipitai fur l'inconnu : fes lèvres

pâles , fon vifage déjà glacé par
le froid de la mort

?
tout fut en un

inftant couvert & réchauffé par

mes vives careffes.

Je tire le rideau fur une fçene

que je voudrois envain décrire.

Je n'avois pas encore , ainfi que
l'inconnu , totalement perdu mon
Etre ; mais la furprife & l'effroi

que cauférent à la fois dans mon
cœur une rencontre auffi impré-

vue , agirent fi puiffament fur mes
fens

,
que j'ignore tout ce qui s'efl

paffé jiifqu'au moment , où me fen-

tant preffé par les embraffemens

les plus tendres
, je me trouvai

dans les bras de mon père !
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Plus cette reconnoifïance tou-

chante intéreflbit l'Affemblée, plus

î'affluence des Speûateurs gênoit

les Aâeurs principaux : nous ne
fongeâmes qu'aux moyens de nous

en débarraffer , afin d'etre plus li-

bres. Mon père ne fe fit plus pref-

fer d'accepter la voiture du Chi-

rurgien , & je l'accompagnai à fou

Auberge.

Dès que nous fumes feuïs , il me
reprocha avec bonté l'oubli total

que j'avois fait de lui pendant un û
longtems , mais fans toucher un
mot du crime qui en avoir été la

cavife. Il m'apprit enfuite la mort
de ma mere , & me preiTa de re-.

tourner en province avec lui. L'in-

certitude de votre fort , me dit-il p
en foupirant , n'a fait que trop

long-tems le fupplice de ma vie ;

j'ignore même fi j'ai plus craint

que je n'ai fouhaité votre mort !

Il me dit ,
qu'un Gentilhomme

de notre voifinage avoit depuis

peu ramené fon fils de Londre ;

c'étoit par lui qu'il avoit appris le

genre de vie que j'avois embraie ;
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& que i'éîpoîr feul de m'en retirer

avoit occaiionné fon voyage. Iî

bénifïbit enfin le Ciel de l'acci-

dent fatal qui avoit menacé fa vie,

quifqu'il avoit la confolation de

la tenir de moi , & le plaifir d'a-

voir trouvé dans fon fils des fenti-

mens d'humanité mille fois plus

chers à fon cœur
,
que tous les de-

voirs de pieté filiale que j'euffe pu
lui rendre s'il eût été mieux connu
de moi.

Je n'étois pas aflez pervers pour
être infenfible à tant de bonté :

plus je m'en fentois indigne
,
plus

mon cœur en étoit pénétré. Je

confentis à tout ce qu'il plût à mon
père d'exiger de mon obéïffance ;

& la joye de ma converfion
?
jointe

aux foins afïidusde l'habile homme
qui avoit entrepris fa cure , le mit

en peu de jours en état de foute*

nir la fatigue du voyage.

Je n'avois pas quitté mon père

pendant fa maladie : je fortis , la

veille de notre départ
; pour

aller prendre congé de tous mes

gjgîis r
& particulièrement de M*
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Watfoti 9 qui s'épuifa en raifon*

îietnèn^ pour me détourner d'un

aûe de complaifance,qu'il traitoit

de pure foiblefle. J'eus même à

cfîuyer les fermons , & les raille-*

ries de tous ceux qu'il jugea à

propos d'ameuter pour me diflua-

der , difbit-il , de tomber dans un
ridicule auffi pitoyable. Je tins

bon ; j'abrégeai les adieux
,

je re-

volai vers mon pefe , & je goûtai

enfin le pîaifir de revoir ma Patrie,

A peine y avois-jepaffé quinze

jours
,
que mon père me follicita

de m'y fixer par un îïïariage avan-
tagenx,dont il étoit le maître. Mais

ÛQ étabiiiîement de cette nature

étoit trop contraire à mes inclina-

tions. Je n'avois déjà que trop

connu l'amour ; & peut-être avetf-

Vous déjàpaffé,ainii que moi
5
par

toutes les extravagances de cette

paffion auffi tendre que violente....

ici , le vieux Solitaire s'arrêta tut

inftant,en regardant fixement Tom
Jones , dont la phiîionomie , en
moins d'une minute , changea fix

fois du blanc au rouge. Sur quoi
Eiij
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l'Hermite , fans paroîtrc y faire

attention
y continua ainfï fon hif-

îoire.

Sûr des aifances de la vie
, je

ane replongeai de nouveau dans
l'étude avec plus d'ardeur & d'ap-

plication que jamais. Mes livres

favoris,étoient ceux des anciens &
des modernes qui traitent de la

vraie Philofophie , feience aujour-

d'hui décriée par bien des gens ^

comme la chimère la plus vaine &
la plus ridicule. Je regardois ce-

pendant les Ouvrages tfAriJïote &
de Platon , & le refle des tréfors

que nous a laifles l'ancienne Gré-

ce , comme ce que l'efprit humain
a pu produire pfq'cfa cè

A

jour de

plus parfait & de plus utile aux

Êtres penfans.

Ces Auteurs
,
quoiqu'ils ne m'en-'

feignaflent aucun des moyens par

lefqueîs les hommes peuvent fe

flatter de parvenir à la moindre
opulence , ou d'acquérir la moin-

dre autorité fur leurs femblables f

m'apprenoient du moins à mépri-

ser également l'une & l'autre de ces

açquiûtions.
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Leurs principes , bien fentis '&

bien réfléchis , élèvent l'ame , l'af-

fermifTent^'endurciflentmême con-

tre les coups de la fortune. Ils nous

inilruifent non feulement dans la

fcience de la fageffe > mais ils con-

firment l'homme dans l'habitude du
bien ; ils lui répètent fans ceiïe >

que la probité feule doit être fon

guide , s'il prétend jamais parvenir

en ce monde à quelque état heu-

reux : en préparant fon ame à tous

les maux de cette vie , ils la difpo-

fent à n'en être jamais accablée.

A cette étude
,

j'en ajoutai une
autre, vis-à-vis laquelle toute la Phi-

îofophie des Payens les plus éclai-

rés
,
peut tout au plus être regardée

comme un rêve. C'eït cette Sagefle

vraïement Divine qu'on cherche

vainement ailleurs que dans les Li-

vres Saints : c'eft là feulement , où
l'ame en tous points fatisfaite, trou-

ve les aflurances d'un bonheur bien

plus digne de fon attention
, que

celui dont le monde peut flatter (es

défirs : félicité fuprême , dont fans

le fecours de la révélation , l'ame

E uij
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humaîne la plus fublime n'eût ja-

mais pu concevoir la moindre idée!

Oui , mes amis
,
je compris alors

que l'étude desPhilofophes anciens,

avoit été pour moi un tems à peu
près perdu : quelqu'utiles

,
quel-

ques délicieufes que foient leurs

leçons , quelque conformes qu'el-

les puiffent être à la conduite ré-

gulière qu'exige ce monde feule-

ment , fi vous les comparez aux
promeffes que nous fait FEcriture

,

ce ne font plus des Philofophes,

ce ne font plus que des enfans que

vous croyez entendre. Rendons
pourtant quelque juftice à la Phï-

lofophie , elle nous rend plus fages ;

mais la Religion nous rend meil-

leurs. Elle élevé & fortifie Fame ;

mais la Religion la dompte , & l'a-

doucit. L'une nous concilie l'eftime

des hommes , l'autre nous rend di-

gnes de plaire auCréateur;l'une en-

fin ne promet qu'une félicité paffa-

gére , l'autre Failure pour jamais...

Je crains pourtant , interrompit le

bon Hermite
P
d'abufer de votre



^ntïence , en m'étendant fi fort fur

une matière

Point du tout y s'écria Partridge
9

Dieu nous garde d'être ennuyés de

fi bonnes chofes !

J'avois paffé , continua îe Vieil-

lard
9
environ quatre années d'une

façon fi agréable pour moi , tota-

lement livré à la contemplation r

& entièrement débaraffé des affai-

res de ce monde
i
l'orfque je perdis-

le meilleur & le plus aimé des pè-

res. Ma douleur fut inexprimable^

J'abandonnai mes livres , & me
livrai pendant un mois entier à

mes regrets & à mon défefponv

Le tems , feul médecin des âmes r

m'apporta pourtant enfin quelque

confolation Oh , fans doute y
interrompit Partridge : Tempusedaxr

rerum mes études que je repris y

continua l'Hermite , achevèrent de
me guérir : car la Philofophie #
encore un coup , & la Religion y

peuvent être appellees les exer-~

cices de l'ame, & lui font auffi falu*-

taires dans fes dérangemens, que les^

exercices matériels le- font au corps>

pians fes maladies,- E v
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Ma filuation n'étoit pourtant

plus la même , depuis la mort de
mon père : je m'en apperçus cha-

que jour. Mon frère aîné, qui étoit

devenu le maître de la maifon , étoit

d'un caraftére tout différent ; nous
ne pûmes vivre longtems enfemble.

Mon extrême mélancolie
,
jointe à

la vie fédentaire que j'avois me-
née , avoient altéré mon tempéra-

ment : les Médecins m'ordonnèrent

les Eaux de Bath ; & je faifis cette

occafion pour me féparer d'un frè-

re , dont toutes inclinations é-?

toient diamétralement oppofées

aux miennes.

Le lendemain de mon arrivée ,'

étant allé me promener le long de

la riviere
,
je trouvai le Soleil fi

brûlant
,
quoique dans farriere-fai-

£on
,
que je jugeai à propos de m'a£

feoir à l'abri de quelques failles qui

bordoient le rivage. Je n'y fus pas

un quart-d'heure , fans entendre

quelqu'un au-deffus de moi qui fou-

piroit & fe plaignoit amèrement»

J'allois me lever , lorfqu'un bruit

Semblable à celui d'un corps qui
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tombe dans Peau , vintfraper mon
oreille. Je criai

,
j'appellai du fe-

cours : un Pêcheur accourut , &
m'aida à retirer de la riviere un
homme,à qui il reftoit à peine quel-

ques fignes de vie. On le porta

dans une maifon voifme , où je

lelaiffai entre les mains d'un Apo-
tiquaire ,

qui demeuroit à quatre

pas de là, avec ordre de lui donner
tous les fecours néceffaires , & de

le mettre au lit.

Touché de compaffion pour ce

malheureux
,
je me hâtai de Taller

voir le lendemain de grand matin
7

dans l'intention de fçavoirla caufe

de fon défefpoir , & d'en prévenir

d'autres fuites.

Je n'eus pas mis le pied dans fa

chambre
,
que nous nous reconnû-

mes tous deux : c'étoit mon ancien

ami Watfon ! Le détail de cette

premiere entrevue ne feroit pas

amufant pour vous , & je crains la

prolixité ; ainfi abrégeons. ... Non
,

non , Monsieur 5
s'écria Partridge ,

je brûle de fçavoir ce qui l'amenoit

à Bath y & furtout pour s'y noyerf

Evj



ro8
Il faut vous fatisfaire , répondît'

le Vieillard
?

je n'ai rien à vous re--

fufer.

Mais , fi PHermite n'eft point

las de parler , l'Auteur eft las d'é-

crire : repofons-nous un inftant,

en attendant que le bon-homme
reprenne fon difcours , comme on
va le voir..

CHAPITRE XIII.

Coîiclujion de VHifloire de, l'HoMME
de la Montagne.

M.
Watfcn m'apprit en peu de

mots y & fans aucuns dé-
tours

,
qu'après avoir efluyé diffo-

rens revers de fortune , il s'étoit

trouvé réduit fi bas & fi dépourvu
de reflburces

,
qu'il avoit eu re-

cours à celle de terminer fa vie &
fes malheurs.

Je le tançai très - férieufement

d'une rcfolution auflî criminelle ;

je tâchai de combattre le plus for-
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foment qu'il me fut poffible le prin-

cipe infernal du Paganifme qui au-

torife \q fuicide ; je raffemblai en-

fin tout ce que je crus capable d'in-

timider un Payen même y en lui

ouvrant les yeux fur fon erreur.

Mais j'apperçus que je parlois en-

vain : le deflein de mon homme
étoit pris , & tout m'annonça qu'il

n'attendoit qu'une autre occafion

pour l'exécuter. J'infiftai encore ;

mais avec, auffi. peu de fruit. Wat-

fon , après m'avoir regardé long-

tems d'un œil tranquillement fini£-

tre , ouvrit enfin la bouche pour
* nie dire

,
que j'étois bien changé

depuis notre féparation ; que nul

de nos Evêques ne prêchoit plus

fçavamment que moi ; mais
,
que

fi quelqu'un n'avoit pas cent Gid~
nus à lui prêter dans la journée r
il fçavoit bien ce qu'il lui reftoit à

faire.

Je fuis changé, en effet., lui ré-

pondis-je: j'ai eu le loifir de penfer

à mes égaremens , & le bonhevr
de m'en repentir ; il ne tiendra

«pi'à vous de m'imiter, Si j'étais



toftvaincu que la fomme à laquef-

le vous attachez le prix de votre

vie
,
pût rétablir vos affaires , &

ne dût pas être hazardée fur une
carte ou fur un coup de dé

,
je fe-

rois peut-être homme à vous l'of-

frir. Parlez , fçachons du moins fi

je puis compter fur vous.

M. Watfon, que la premiere par-

tie de mon difcours avoit paru af-

foupir
?
fe réveilla tout à coup à

la féconde. Il me ferra les mains

avec ardeur ^ m'embrafla avec

tranfport , & m'appeîla cent fois

le feul ami qu'il eût au monde. Il

voulut me perfuader enfuite, qu'il

avoit acquis trop d'expérience

pour être encore attaché au jeu ,

après en avoir été fi cruellement

maltraité. Non , non ?
s'écria-t-il ,

que l'on me mette en état de repa-

roître décemment dans le monde ,

& d'y choifir une occupation hon-
nête ; fi la fortune me féduit , &
me trahit encore , je le lui par-

donne.

Je confirmai M. Watfon dans

des difpofitions aufîi louables, dont



II î

j*avoîs cependant quelque peine à

ne pas foupçonner la fincérité. Il

mêles confirma par mille fermens;

& je lui lâchai un billet de cin-

quante livres fterîin,avec promeffe

de lui apporter le refte en argent

le lendemain dans la matinée.

Je lui tins parole beaucoup plutôt

qu'il ne penfoit Mais
,
quel fut mon

étonnement, lorfque l'après-dîné

même , arrivant fans être annoncé
dans fa chambre

,
je trouvai mon

homme affis furfonlit,& jouant aux
cartes avec un des plus fins Efcrocs

de notre ancienne Société ! Cette

vifion, comme vous jugez bien
9
ne

m'indigna pas médiocrement ; &
furtout , après avoir vu le malade
livrer mon billet de 50 livres ,

moyennant 30 guinées > à fon An-

tagonize
, qui fe hâta de fortir f

en affeûant de ne pas plus me re-

connoitre que s'il ne m'eût jamais

vu.

Watfon étoit confondu J'ai

voulu faire une dernière épreuve,

me dit-il ; & je fuis enfin convaincu

que mon guignon ne peut fe dé-r
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îiientîr : je renonce au jeu porif

jamais. J'ai réfléchi fur vos bontés,

& je vous réitère mes promettes ;

vous pouvez déformais , cher ami,

compter fur leur exécution.

Jugez , combien j'avois lieu d'y

ajouter foi ! j'achevai cependant
de compîetter la fomnie que j'a-

vois promife , & dont M. Watfon
voulut abfolument me donner fon

billet
,
que je regardai comme tout

ce que j'aurois jamais en retour de

mon argent.

Notre converfation fut inter*

rompue par l'arrivée de l'Apoti-

quaire, qui fans s'informer de l'é-

tat de fon malade , n'eut rien de

plus preffé que de nous annoncer
une grande & très-intéreffailte noif-

velle , dont lui feul , difoit-il , vc-
noit d'etre informé , & qui feroit

bientôt publique. Le Duc de Mor>
mouth étoit débarqué dans l'Oueft

d'Àngleterre,avec une armée Hoî4-

landoife ; une autre flotte formi-

dable , croifoit à la hauteur de Nor-

folk ; & cherchoit à y faire une

defççnte, poiu* favorifer Pentrepri--
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Ce du Duc,par une puiflante diver-

(ion de ce côté.

Cet Apotiquaire , étoit un des

plus grands Politiques du canton :

le plaifir d'être informé d'un aufiî

grand événement deux heures plu-

tôt qu'un autre , le transportait de

joie. Ses nouvelles étoient cepen-

dant très-rarement de bon alloi :

fon ridicule étant fi vulgairement

connu
,
que chacun prenoit plaifir

à abufer de fa crédulité. C'efl: ce

qui étoit encore arrivé en cette

occafion ; car nous ne tardâmes

pas à apprendre
,
que le Duc de

Monmouth avoit en effet pris terre

dans notre Ifle , mais fans armée y

& fuivi de très-peu de troupes :

quant à la prétendue diverfion

dans le Comté de Norfolk , c'étoit

une chimère.
,

Cependant,notre Apotiquaire ne

refta avec nous qu'autant de tems

qu'il en falut pour nous débiter

fes nouvelles ; après quoi , fans

proférer une fyllabe qui eut trait

à la fituation de fon malade r il

4ifparut comme un éclair,pour ai--
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1er répandre fa relation dans îa

Tille;
f

Les événemens de cette nature
,

font ordinairement taire les inté-

rêts particuliers : notre converfa-

tion devint totalement politique.

J'étois attaché à la Religion & au
gouvernement de mon pays ; le

Roi fembloit menacer Tune & l'au-

tre : je me perfuadai que Mon-
mouth , qui venoit , difoit-on , les

défendre , feroit bientôt fuivi de

tous les zélés Anglicans : je me dé-

terminai à le joindre. Watfon ,

par différens motifs peu néceflaires

à détailler
,

prit la même réfolu-

tion ; .nous nous pourvûmes de

tout ce que la guerre exige,& nous
allâmes offirir nos fervices au Duc
à Bridgewater.

Le malheureux fuccès de cette

entreprife,vous eft fans doute aufli

connu qu'à moi-même.
J'échappai avec M. Watfon , de

la déroute de Sedgemore , où j'a-

vois été légèrement blefle. Après

avoir erré long - tems à travers

champs dans le Comté tf£xeter %
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flous trouvâmes enfin dans un ert*

droit peu habité une vieille fem-
me

,
qui nous retira dans fa caba-

ne , & panfa ma bleffufe.

M. Watfon me laiffa là le lende-

main , fous prétexte d'aller cher-

cher quelques provifions à Cullum-

pton. J'attendois fon retour avec
toute l'impatience & l'inquiétude

que l'amitié infpire , lorfque je me
vis enveloppé & faifi par un déta-

chement de Cavalerie du parti du
Roi Jacques*

En déplorant mon fort
, je dé-

plorois celui de mon ami
,
qui fui-

vant mes craintes ne pouvoit man-
quer d'être bientôt arrêté par le

même détachement. Les Cavaliers

ennemis , au nombre de fix , m'a-

voient déjà lié , & me traînoient

hors de la cabane pour me con-

duire dans les prifons de Taunton ;

Quelle furprife ! quel coup de fou-

dre pour moi , lorfqu'en mettant

le pied hors de la porte
,
j'apper-

çus Watfon au milieu des foldats

qui gardoient les dehors de la mai-

ion. Le perfide m'avoit trahi j le
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traître m'avoît vendu aux Roya-
liftes , dans Pefpoir d'obtenir fat

grace à mes dépens ! . . Pardonnez
à l'horreur que cet affreux fou-

venir jette encore dans mon ame.
Ce monftre eut d'abord l'impu-

dence de vouloir encore s'excuïer.

Mais,dès qu'il apperçut qu'il n'avoit

à attendre de moi que les mépris &
les reproches les plus fanglans , il

changea tout à coup de langage.

Il me dénonça à nos conducteurs ,

comme le plus déterminé & le

plus dangereux des rebelles ; il

reîetta fa propre révolte fur moi ;

& m'aceufa
9
non feulement de l'a-

voir féduit , mais de l'avoir forcé

par mes menaces de prendre les

armes 'contre fon légitime Souve-
rain.

Si jamais l'indignation pénétra

vivement un cœur dons le deerré

le plus fuprême
, je lui laiffe à fe

former l'idée de tout ce crue le

mien {cnùt alors.

Cependant la fortune
,
par un

de ces caprices qui n'étonnent

prefque jamais que le vulgaire,oiv
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garda enfin d'un œil de pitié. En
entrant dans un chemin creux , aux
environs de Willingthon 9 mes gar-

des eurent le vent qu'un parti de
cinquante Révoltés étoit à leur

fuite ^ & alloit tomber fur eux. Il

n'en falutpas davantage pour leur

infpirer une allarme fi chaude,
qu'ils fe difperferent en un mo-
ment , & me laifferent libre , ainlî

que mon odieux Camarade ; qui à
fon tour,crut n'avoir rien de mieux
à faire que de fe hâter de me fuir.

Je n'en fuis pas fâché maintenant :

quoique privé de l'ufage des mains
3

j'eufle tenté fans doute de me van-
ger de fon infâme lâcheté.

Maître alors de mes pas
, je ju-

geai à propos de quitter le grand

chemin. Je traverfai beaucoup de
pays , fans fuivre de routes certai-

nes,& fans fçavoir précifément oil

chercher un azile : toute figure hu«

maine m'étoit fufpefte ; je lifois

fur tous les viiages un deffein for^

mé de me trahir.

Enfin, après plufieurs jours fa
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feuls me fournirent le même lit

& les mêmes alimens que la Natu-

re offre toujours aux Sauvages nos

femblables , le hazard nie conduifit

fur cette Montagne , où la folitude

& Téloignement apparent de toute

efpece de commerce avec les hom-
mes , me fixèrent.

La premiere perfonne avec
qui je fondai mon habitation ,

etoit la mere de cette vieille fem-

me , avec laquelle j'ai vécu igno-

ré jufqu'au moment où la nouvel-

le de la grande révolution arrivée

en Angleterre a mis fin à mes
craintes

?
& m'a permis d'aller en-

core une fois revoir ma Patrie. J'y

ai réglé, à l'amiable, tous mes inté-

rêts avec mon frère ; je lui ai aban-

donné mes biens , à la charge d'une

Penfion viagère
,

qu'il me paye
exa&ement ; & qui efi plus que
fuffifante , au genre de vie que je

mene,pour fubvenir à mesbefoins.

Tels font les principaux traits de

aion hiftoire : le refte n'eït
,

je
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fcfoîs ,

pas digne de vous être ra-

conté.

Se peut-il , lui dit Jones après

l'avoir remercié de fa complai-

sance
,
que vous ayez pu perfifter

depuis fi long-tems fans ennui , ou
fans dégoût , dans un genre de vie

auffi uniforme ?

J'ai beaucoup voyagé , lui ré-

pondit le Solitaire , il eft même
peu de parties de l'Europe qui

me foient inconnues. Mais c'eft

«ne hiftoire à part , & qui de-

manderoit trop de tems : le jour

commence à luire , vous êtes fans

doute fatigué ; votre compagnon
dort profondément ; je vous con-

feille d'en faire de même , & de

vous croire en fureté. Quant à
moi , comme je vous l'ai dit , fou-

rnis aux befoins de la Nature
,
je

ne les fatisfais
,
que lorfque je m'en,

fens preffé : l'aurore me paroît

belle ; & je vais jouir du haut de

ces montagnes , d'un fpe&acle tou-

jours aufîibeau, que nouveau pour
mes yeux,
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'Joncs,qui n'avoit nulle envîe d3

dormir
,
pria fon Hôte de vouloir

permettre qu'il l'accompagnât. Ils

fortirent enfemble
, & laifferent

Partridge dans les bras du fom-
meil.

Fin du huitième Livre*

L'ENFANT«
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LIVRE NEUVIÈME.

Contenant dou^e heures.

— • • --
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CHAPITRE PREMIER;

Avamure furprtnante.

HP Om Jones & le Solitaire , en
JL s'entretenant des beautés de
la Nature , étoient parvenus au
haut de la Montagne , au bas de
laquelle , du côté du Nord wefi , on
voyoit un grand Bois , lorfque des
tris perçans qui paroiflbient en
fortir, vinrent tout à coup frapper
leurs oreilles. Joncs écouta pen-
dant quelques initans ; & prenant

Tome II. F



auflîtôt fon parti, fans fonger à dîre

adieu à fon Hôte , il dçfcendit
? ou

plutôt fe laifla glifïer , au rifque de
fe brifer mille fois les os

,
jufqu'au

bas de la Montagne , & s'enfonça

dans^le plus épais du Bois.

Les cris qui redoubloient , lui

fervoient de guide : il vit bientôt

un fpeâacle auiîî cruel qu'inté-

reffant, C'étoit une femme , demi-
nue , fe défendant encore à peine

contre les efforts d'un homme
, qui

à l'aide d'une jarretière pafîee au
col de cette malheureufe , l'entrai-

noit vers un arbre où il paroiffoit

avoir deffein de l'attacher. Notre
Héros , fans perdre le tems en in-

formations inutiles , appercevant

un gros bâton de chêne que cet

homme avoit laifTé par terre à quel-

ques pas de lui , s'en fervit fi uti-

lement avant que ce fcélérat eût

le tems de fe mettre , en défenfe ,

que la femme même , croyant fon

ennemi hors d'état de jamais l'of-

fenfer de nouveau , crut devoir

demander fa grace air redoutable

Joncs.
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Cette belle affligée étoît air*

pieds de Tom , & lui marquent paf
îes geftes uniquement toute la fin-

cerité de fa reconnoifTance. Il étoit

tendre , il en fut ému ; & s'env

preflant de la relever , il 1'affura.

en bégayant de toute la joye qu'il

reflentoit d'avoir eu le bonheur

d'être utile à une femme aufîî char-

mante.

La vérité du fait eft,que l'incon-

nue n'étoit pas ce qu'on appelle

une beauté ; elle n'étoit point non
plus de la premiere jeunefle : mais

elle étoit aimable > & fraîche ; &
le défordre de fon habillement

,

qui laiflbit voir une gorge d'albâ-

tre , avoit tellement exagéré le

mérite du refte aux yeux du fuf-

ceptible Tom > qu'il ne fçavoit plus

qu'admirer, & fe taire.

La Dame fe trouvoit à peu près

dans la même fituation : Jones étoit

beau , & fait à peindre , nous l'a-

vons déjà dit ; tout cela joint à un
fervice aufli effentiel , & fi à pro-

pos rendu , avoit fait naître une

foule de fentimens fi divers dans le
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cœur de l'inconnue

,
que fa bou-

che manquoit de termes pour les

exprimer à fon gré.

Leur filence mutuel ne fut inter-

rompu que par les mouvemens du
bleffé, qui tentoit de fe relever : ce

que Joncs n'eût pas plutôt apper^

çu
,

qu'il lui lia les mains derrière

le dos avec la même jarretière dont

ce perfide avoit prétendu faire un
ufage bien plus funefte. Ce mal-

heureux étoit d'abord tombé la

face contre terre , & Jones ne l'a-

voit point encore envifagé; il ne

fut pas peu furpris , ni peut-être

moins fatisfait , de reconnoitre en

lui ce même Enfeigne , ce même
Northereon , qui quelques jours au-

paravant
9

l'avoit fi indignement

bleffé à la tête !

Jones eut bientôt pris fon parti.'

Il demanda à la Dame fi elle étoit

éloignée de chez elle , ou fi elle

n'avolt aucunes connoiffances dans

le voifinage chez leiquelles il pûf
la conduire , en attendant qu'il pu
s'afTurer de cet homme en le re

mettant dans la prifon la plus pro-
-
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Chaîne.L'inconnue lui apprit qu'elle

étoit abfolnment étrangère dans

ce pays ; & Jones commencent à

fe trouver dans un grand' embar-

ras , lorfqu'il fe refibuvint du bon
Hermite

,
qui l'attendoit peut-être

encore au haut de la montagne.

Ce ne fut qu'un faut pour notre

Héros. Il trouva , en effet , le Soli-

taire a/îïs au même endroit , avec

un fufil à la main , & attendant

tranquillement la fin de l'avan-

ture.

Le Vieillard lui confeilla de me-
ner la Dame à Upton , ville voifi-

ne , & où elle ne pouvoit manquer
de trouver tous les fecours nécef-

faires dans fa fituation préiente.

Jones fatisfait fur l'article qui

l'intéreflbit le^pluS , remercia l'Her-

mite-

f prit congé de lui , le pria

d'envoyer Partridge à l'endroit

convenu , & revint à toutes jam-
bes au Bois, Lorfque notre Héros
étoit parti pour aller confulter

YHomme de la Montagne , il avoit

bien penfé que le rniférable Nor~
therton , avec les mains liées der-

Fiij
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rîere le dos , n'étoit pas en état

de rien entreprendre de criminel

contre la femme qu'il laiffoit avec
lui. Il fçavoit , d'ailleurs

,
que l'en-

droit où il alloit n'étoit pas hors
de la portée de la voix de cette

même femme , au cas qu'il prît en-
core envie à Northerton de vou-
loir tenter de nouveaux outrages ;

& il avoit menacé l'Enfeigne d'ê-

tre lui-même fon bourreau, s'il

donnoit lieu à la Dame de former

encore la moindre plainte contre

lui.

Tout cela étoit fort prudent , à

un point près
,

que Joncs avoit

malheureufement oublié. Norther-

ton avoit les bras très - bien liés ,

mais fes jambes étoient libres ; &
l'Enfeigne

,
pendant l'abfence de

Joncs 3 avoit jugé à propos de s'en

fervir pour fe fauver , en s'enfoa*

çant dans le plus épais du Bois.

L'imprudent Jones, à fon retour,

piqué de cette efeapade , vouloit

sbfolument courir après : mais la

Dame effrayée de la nouvelle ab-

fence que projettoit fon libérateur



qui pôiiroit s'égarer dans la forêt
,

& la laifler feuie dans un état très-

peu décent , le pria de fi bonne
grace d'abandonner cette pourfui*

te
y que le complaifant /0/ze.y ne

put réfifter à fes inftances.

Elle avoit encore une grace à
lui demander : nous avons dit qu'el-

le étoit à demi-nue ; & fa pudeur
fouffroit de fe voir ainfi expofée

aux regards de fcfa jeune libérateur.

C'eft ce qu'elle lui fit entendre,avec

tous les ménagemens pofîibles. Us
étoient alors en route pour aller à
Upton. Jones fçavoit trop bien vi-

vre , pour ne pas chercher tous les

moyens de calmer les {crapules

d'une belle Dame : il lui offrit fon

habit pour la couvrir ; mais j'i->

gnore par quelle raifon l'Inconnue

refiifa abfolument d'accepter fbn
offre. Ce que je fçai pofitivement ,

c'efl que Jones , fans doute pour la

raffurer contre l'inquiétude que
pouvoit lui caufer l'avidité de fes

regards , lui propofa de marcher
devant elle jufqu'à la Ville;& qu'ils

y arrivèrent ainfi,

F iiij
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Quelques malins prétendent

pourtant
,
que dans le cours de cet-

te marche , aflez femblable à celle

d'Orphée & REuridict , notre mo-
derne Orphée fut plus d'une fois

tenté , & fuccomba même à la ten-

tation de regarder derrière lui fou»

différens prétextes. Cependant,plus

heureux que le pauvre Chantre de

la Thrace , il parvint à amener fa

compagne fans accident
,
jufques

dans les murs de la fameufe ville

ç£Upton.

CHAPITRE IL

Arrivée de JoNES , & de la Dame
Inconnue , dans THôtellerie d'UP-

TON . Nouvelles avantures.

1 YOnes , qui comme nous venons

J de le dire , marchoit en avant ,

choifit en entrant dans la Ville

l'Hôtellerie qui lui parut la plus

apparente , & y entra tout de fui-

te. Il demanda une chambre hau«
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te ; & la fervante alloît Py con-

duire , lorfque la Dame échcve-

lee & demi-nuë,qui le fuivoit alors

en doublant le pas, fut arrêtée tout

court par l'Hôte. Cet homme
,

très-choqué de ce qu'une créature

( c'étoit fon expreffion la plus mo-
difiée ) ofât en pareil équipage en-

trer chez lui
,
prétendoit la met-

tre à la porte avec fcandale , lorf-

que Joncs revenant au bruit fur fes

pas , lui parla d'un ton fi impofant,

que l'Àubergifte alloit lâcher prife,

fi fa femme n'étoit pas accourue à

fon fecours. Grand carillon ! grand

tapage dans la cour de l'Hôtelle-

rie ! i'Hôtefle jure, en mettant

les mains fur l'inconnue
,
que ja-

mais femme de fon efpéce n'a lo-

gé ni ne logera jamais chez e
]

le.

Cette femme épouvantée veut ré-

pondre ; Joncs indigné veut fe fai-

re entendre ; l'Hôte
,
qui fe fent

fécondé par fa femme , heurle à

Funifîbn avec elle ; la fervante
?

méchante bête de fa nature , vient

aufli- mêler fa voix à la leur ; Par-

tridge y qui arrive tout éfoufîlé 7

Fv
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& qui Ignore le motif de cette Bac*
chanah 9 y foure auffi fa mufique :

tous parlent , tous crient , tous

tempêtent , tous jurent à la fois ,

tous enfin alloient fe battre , lorf-

que l'arrivée d'un carofle à quatre

chevaux qui fe fit entendre à la

porte , attirant tout-à-coup de ce

coté toutes les attentions de l'Hô-

te & de fa femme , laiffa enfin

l'entrée de l'efcalier libre à nos

Voyageurs. La chambre , dont ils

s'emparèrent , étoit fans contredit

la plus belle de la maifon ; & Jones

félicitoit déjà fa belle inconnue de

ion arrivée , fans autre accident
,

dans Upton , lorfque l'Hôtefle en-

trant , avec un air radouci , les

pria de vouloir bien céder cet ap-

partement à une jeune Dame de

la plus grande condition qui ve-

noit d'arriver dans le caroffe à

quatre chevaux , avec fa femme-
de chambre.

Joncs , & fon inconnue , cru-*

rent devoir y confentir
5
à condi-

tion d'avoir une autre chambre

dans l'Hôtellerie ; l'Hôtefle la pro



mit ; & Ton defcendit dans ïa cullï-

ne , en attendant que ce nouvel ap-

partement fût préparé.

Ils y entroient à peine , lors-

qu'un détachement de Soldats ,

conduisant un déferteur , arriva

dans l'Hôtellerie. Le Sergent s'in-

forma d'abord à l'Hôte du nom &
de la demeure du principal Ma-
giftrat du lieu ; & fut fort furpris

d'apprendre,que c'étoit l'Hôte lui-

même. Il lui demanda à la fois les

billets de logement , & une bou-
teille de bierre ; & fe campa au-

près du feu en attendant. Tandis
que tout ceci fe pafïbit , Jones étoit

occupé à confoler fa Dame affli-

gée
,
qui affife vis-à-vis une ta-

ble de la cuiline
9 & la tête ap-

puyée fur fon bras
,
pleuroit fes

infortunes mais, de crainte

que le Le&eur ( attendu certaine

circonstance qu'il n'a fûrement pas
oubliée , ne foit ici dans l'embar-

ras ) je crois qu'il eft bon de l'a-

vertir
,
que notre inconnue , avant

que de quitter la chambre haute 3

s'étoit emparée d'une taye d'oreik



1er , dont elle s'étoit fervie de fa-

çon à pouvoir paroître dans un
état à peu près décent vis-à-vis tant

de monde.
Le Sergent

,
qui du coin du feu

la regardoit très-attentivement de-

puis quelques minutes , fur alors

de ne fe point méprendre
,

quitte

fa place avec vivacité, vient à elle

le chapeau à la main , & lui de-

mande fi ce n'eft point à l'époufe

du Capitaine Waters qu'il a l'hon-

neur de parler? La pauvre femme,
qui jufques-là n'avoit oie lever les

yeux fur perfonne , reconnut d'a-

bord le Sergent , l'appella par fon

nom , & lui avoua qu'il ne fe trom-

poit point. Ce qui m'étonne , dit-

elle , en foupii;ant , c'eft d'être re-

connue dans l'état déplorable où
l'accident le moins prévu vient

tout-à-coup de me réduire ! Vous
voyez mon libérateur fajouta-t'elle

en montrant Jones ) c'eft à lui que

je dois la vie , c'eft à lui que je dois

peut-être plus encore.

Quoique ce Gentilhomme ait

fait pour vous , s'écria le Sergent
,
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en retrouvant fa moufîache , îl

peut compter fur la reconnoiffan-

ce du Capitaine , & j'en fuis le ga-

rant. En attendant, Madame , fï

je puis vous rendre quelque fervi-

ce , ordonnez
?

difpofez de moi
fans façons : je connois la généro-
fité du Capitaine ; ce fera m'obli-

ge.
Tous les yeux furent alors fixés

fur cette Dame. L'Hôteffe
,
qui

avoit tout entendu , accourut à

elle , l'accabla d'excufes, rejetta la

réception qu'on lui avoit faite far

la crainte de deshonorer une Hô-
tellerie bien famée , & finit par la

fupplier de difpofer de fa plus bel-

le robbe , en attendant que l'équi-

page de la Dame , volé fans dou-

te
,
pût être retrouvé.

Madame Waters avoit peine à
pardonner à cette femme : l'inter-»

ceffion de Jones l'y détermina. La
robbe fut acceptée , on ût faire

grand feu dans une autre chambre
de l'Hôtellerie , où l'HôtefTe ac-

compagna la Dame
,

qu'elle vou-
lait abfolument avoir l'honneur



d'aider à la toilette. Le calme aîn-

fi rétabli partout, Joncs en atten-

dant que la Dame fût habillée , &
que le dîner qu'il commanda alors

fût prêt , raflembla toute la com-
pagnie auprès du feu , & fit faire

un jatte de Punch qui fut bue à la

ronde ( fuivant l'ufage ) pour fçel*

1er la paix générale.

CHAPITRE III.

Onpouvoit s
yy attendre.

LA Table mife , & le dîner fer-

vi dans la chambre de Mada-
me Waters , Jones ne fe fit point

attendre. Il n'avoit pas mangé de-

puis près de vingt-quatre heures ;

on peut juger s'il s'en acquitta bien.

Il n'en fut pas tout-à-fait de même
de la Dame : elle avoit déjà trop

regardé Jones , elle le regardoit

encore , & ne voyoit que lui ; un
fens n'eil: prefque jamais pleine-

ment fatisfait qu'aux dépens des au-

tres.
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Notre Héros , fans être petit

maître , interceptoit pourtant quel-

ques-unes de ces œillades qu'on
feignoit de ne lui lâcher qu'à la dé-

robée ; il en faifoit fon profit à

part lui , & mangeoit d'autant
,

très-refolu de fçavoir à quoi s'en

tenir dès que la table feroit levée.

Ce moment arriva.

Les fentimens d'une reconnoiA
fance très-légitime , de la part de

la Dame , ouvrirent la {çéne.

Jones y répondit avec chaleur : le

dialogue fut vif & preflant , l'a-

mour & l'occafion le diûoient ;

point de raifonnemens
,
point de

di greffions inutiles , rien qui s'é-

cartât du but ; bien attaqué d'un

côté
?
aflez bien défendu de Fau-

tre
,

jufqu'au moment où certain

point cédé mit enfin les interlocu-

teurs d'accord , à leur fatisfaûion

mutuelle.

Jones profita de la trêve qui fui-

vit ce premier débat ,
pour laifler

entrevoir quelque curiofité fur l'a-

vanture extraordinaire qui lui avoit

procuré le bonheur de rencontrer



Madame Waters. Mais il appefçtif

bientôt
,
par l'adrefie avec laquelle

elle écartoit fes demandes
,
qu'el-

le avoit des raifons pour n'entrer

dans aucun detail fur ce fujet. No-
tre Héros étoit poli, il n'infîfta pas

davantage : mais il ne préfuma pas

moins
,
qu'une femme qui fe taît

en pareil cas , craint de trop
5
ou

de trop peu rougir.

Tandis que la Dame détourne

cette cônverfation , & la remet fur

une autre matière , écoutons un
inftant celle que l'on tient fur leur

chapitre dans la cuifine.

Partridge , le Sergent , & le co-

cher qui avoit amené la jeune De-
moifelle avec fa femme de-cham-

bre , buvaient auprès du feu ; l'Hô-

te & l'Hôtefle , autant que leurs

occupations le permettoient , ve-

jioient de tems à autre leur tenir

compagnie.
Partridge vendit de raconter ce

qu'il avoit appris de YHomme de Ici

Montagne , concernant la fituation

dans laquelle Madame Waters avoit

été trouvée par notre Héros > dans
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le bois ; le Sergent procéda à fort

tour , à débiter ce qu'il fçavoit des

antécédens de cette hiftoire. La
Dame , difoit-il , étoit regardée

comme l'époufe du Capitaine Wa-
ters ; on l'avoit vue partout en
quartier avec lui , elle portoit mê-
me fon nom ; mais il ignoroit , ainfï

que bien d'autres , fi elle étoit vé-

ritablement fa femme. Peu impor-

tait pourtant : elle étoit d'un ex-

cellent cara&ére , elle protégeoit

le Soldat , & étoit aimée de tous

les Officiers. Il efl vrai
a
qu

y
elle

avoït quelque prédilection pour
l'Enfeigne Northerton : mais qu'im-

porte encore ; le Capitaine l'igno-

roit , ou n'en étoit pas inquiet ; il

n'en aimoit pas moins fa femme ;

qu'avoit-on à y dire ? J'ai à y dire,

répondit FHôtefTe
,

qui arrivoit

alors
5

qu'il y a des gens qui fe-

roient mieux de fe taire. Elle efl

fa femme légitime
,

j'en mettrois

ma main au feu : voyez-la feule-

lement habillée comme elle l'efl

maintenant , & dites-moi fi vous
avez jamais yu une femme de con-
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dition ? beau connoifleur, en -vé-

rité ! une gredine donne-t'elle une
Guinée pour le louage d'une robbe?

allez , allez encore un coup , vous
feriez bien mieux de Vous taire.

Le Sergent,piqné de la forth que
lui faifoit l'Hôtefle

i
lui préparoit

une réponfe militaire. Mais l'Hôte,

dont le préfentde la Guinée avoit

frapé l'oreille y lui coupa la parole

pour chanter pouille à fa femme ,

fur l'imprudence qu'elle avoit eue

de recevoir d'abord fi impoliment

une auflî bonne pratique. Tandis
qu'ils fe querellôient réciproque-

ment fur ce fujet , le Sergent après

avoir verfé rafade à la ronde , in-

terrogea Partridge fur ce qu'étoit

fon maître , & fur l'objet de fort

voyage. Partridge 9 offenfé d'être

pris pour un Domeftique , répon-

dit qu'il n'avoit point de maître ;

que M. Jones étoit fon ami ; que ce

même M. Jones, étoit fils unique de

M. Alworthy ; qu'il voyageoit

pour fon plaifir ; & qu'il avoit

laiffé fon Equipage à Gloceflre y

pour aller voir plus familièrement
'Homme de la Montagne.
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Àu flom de M.Alworthy , l'Hôte

& l'Hôteffe ouvrant les oreilles

auflï grandes que les yeux
, Quoi (

$'écriérent-ils , ce Gentilhomme
eft fils de M. Alworthy ? de ce M.
Alworthy û riche , & qui fait tant

de bien à tout le monde dans fa

Province ?

Lui-même , répliqua gravement
Partridge.

Je m'étoïs doutée , interrompit

l'Hôteffe
, que ce jeune homme

étoit d'une grande naiffance. Tout
eft noble en lui , fa phifionomie en-

chante , fon premier abord m'a
charmée ,

L'Hôteffe en eût fans doute dit

bien davantage, fi elle n'eut pas été

interrompue par les ordres qui

vinrent de la part de la jeune De-
moifelle , de faire préparer fon ca-

roffe pour le départ. Mais elle s'en

flattoit envain : le cocher , ainfi

que le Sergent ^étoient hors d'état

de mettre un pied devant l'autre :

Partridge n'étoit guère plus raffis ;

quant à l'Hôte , dont le feul talent

ctoit celui de boire , le vin
7

la



bierrc , & l'eau-de-vie même , ne
ftiifoit pas plus d'effet fur lui quo
fur les vaiffeaux de fa cave.

Tel étoit Pétât de la cuiilne
,

lorfque la fonnette de l'apparte-

de Madame WauYs appella , & fit

monter l'Hôteffe. Cétoit du thé

que Ton demandoît. L'Hôteffe
,

en le fervant,n'avoit garde de man-
quer à amufer nos deux Amans du
détail de l'embarras où fe trouvoit

la jeune Demoifelle étrangère, par

l'intempérance de fes gens. Hélas !

ajouta-t'elle , avec un air de com-
panion 7 il eft peut-être bien fau-

cheux pour elle de ne pouvoir

pourfuivre aûuellement fon voya-

ge. C'eft , en vérité , la créature

la plus douce , & la plus aimable ;

& je crois l'avoir déjà vue aille;*

Je la foupçonne même , d'avoir

quelque paffion dans le cœur , &
de fuivre quelque infidèle mais

non , elle a trop de charmes pour

avoir à fe plaindre d'un Amant. Il

Yattend fans doute , en quelque en-

droit convenu entr'eux ; & ion in-

quiétude égale certainement çell$

«le fa maîtreffe.
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Jones , à ces mots , ïaiffa échâ-*

per un foupir , auquel Madame
Wr

atcrs parut ne point faire atten-

tion tant que l'Hôteffe demeura

dans la chambre , mais qu'elle re-

leva dès que cette femme fut par-

tie , en laiffant entrevoir à notre

Héros qu'elle le foupçonnoit de

n'avoir pas le cœur auffi libre

qu'elle avoit pu le croire. L'air

embaraffé de Jones , en efîayant

de lui répondre , dut la convain-

cre que fes foupçons étoient fon-

dés. Mais cette Amante n'étoit

pas affez délicate pour s'en trop

allarmer. Jones lui plaifoit par la

figure , elle étoit fûre de ce point :

elle connoiffoit peu fon cœur ; eh ,

qu'importe ? Jouiffons toujours de

ce que nous connoiflbns... Que de
femmes penfent comme elle , &
agiflent en conféquence i

m>
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CHAPITRE IV,

Eclaircijjemcns.

NOus avons fait remarquer ,

dans le Chapitre precedent 9

avec quelle politeffe notre héros

s'étoit prêté à la répugnance de

Madame Waters , concernant le dé-

tail des avantures de fa vie. Mais,

comme le Lefteur
,

qui n'a pas

les mêmes motifs d'indulgence
,

pourroit probablement fouhaiter

d'en être inftruit : il faut , en peu
de mots , le fatisfaire.

La Dnmè*Waters n'étoit donc,en

effet , comme le Sergent l'avoit

foupçonné
,
que la Maîtrefle de

fon prétendu mari. Nous fommes
même bien fâchés d'être obligés

d'ajouter
,

qu'elle avoit eu quel-

que amitié pour l'Enfeigne Nor-

therton. La divifion du Régiment

où fervoit M. Waters , ayant deux

jours de marche au-deflus de la
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Compagnie dans laquelle M. Nor-
therton étoit Enfeigne

? étoit arri-

vée à Worceflre le lendemain du
jour même du démêlé fanglant ci-

devant mentionné, entre Northerton
& Tom Jones.

Le Leûeur fçaura donc , qu'il

avoit été convenu entre Madame
Waters & le Capitaine de ce nom,
qu'elle accompagneroit fa marche
jufqu'à Worceflre feulement

,
pour

de là retourner à Bath , oh fon

prétendu mari iroit la rejoindre

après la campagne finie.

M. Northerton avoit été inftruit

de cet arrangement par la Dame,
qui avoit même promis de refter à

Worceflre jufqu'à ce que la Com-
pagnie de l'Enfeigne y arrivât. A
quel deffein ? Le Le&eur peut le

deviner. Notre devoir eft de nar-

rer fidèlement les faits , & rien ne
nous oblige à faire violence à la

candeur de notre caraftére
,
par

d'injurieux commentaires fur la

plus aimable partie du genre hu-

main.

Northerton ne s'étoit pas plutôt
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échappé de l'Hôtellerie , ou il^voii

fi brutalement bleffé Jones 9 qu'il

avoit couru à Worcefire à la ren-

contre de Madame Waters , dont

l'époux en titre n'é oit parti que de-

puis très-peu d'heures. L'Enfeigne

n'avoit pas cru devoir cacher à

cette Damefon démêlé avec Torn

Jones : il avoit feulement cru de-

voir fupprimer toutes les circons-

tances qui euffent pu le faire croi-

re coupable , mais fans diffimuler

le danger qui pouvoit menacer fa

tête au cas que cette affaire fût

mal prife par les Juges , s'il avoit

le malheur d'être attrapé.

Les femmes font généralement

plus compatiffantes , &plusdéfin-

tereffées que les hommes. Madame
Waters , inftruite du péril qui me-
naçoit fon ami , n'eut plus d'au-

tres confiderations devant les yeux
que celle de fa fureté. Il fut arrêté

entr'eux
,

que M. No-thzrtcn >

après avoir pafle à travers champs
le Comté d*Hereford > fe rendroit

dans un des Ports de la Principauté

de Galles
y
où il pouroit , en s'em-

barquant
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Marquant , défier le reflentiment

de les ennemis.

Il eft vrai que la Dame , tou-

jours par un même principe de

companion & d'amitié pour lui ,

S' étoit abfolument déterminée à lui

tenir fidèle compagnie Oh j
dira-t'on,ceci eft de trop ! Patience

Leûeur : pouvoit-elle moins faire }

Ce malheureux , comme nous l'a-

vons dit , n'avoit rien ; il avoit

laiffé fon argent à THôteffe qui

avoit facilité fa fuite : comment
eût-il vécu ? Elle , au contraire ,

étoit dans l'opulence , & le prou-

va à M. Northerton > en lui met-
tant fous les yeux trois billets de

banque de 90 livres fterlin cha-

cun , fans compter l'argent comp-
tant , & un diamant-d'un prix aflez

honnête.

On fent que M. Northerton , dans
îa fituation de fes affaires , n'étoit

pas homme à s'oppofer aux defleins

d'une amie auffi tendre que géné-
reufe : cela feroit trop étonnant.

Ce qui l'eft moins , attendu les

foiblefles aufquelles certains ca-
Tome IL G
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ractéres ont une pente fi connue

,

c'eïi que le projet de voler cette

Dame ait entré dans la tête de M,
Northerton.

Sans doute 9 il eft des gens quil
ne faut point tenter : maudite occa~

fion ! C'ejt toi qui fait le crime. Ma*
dame Waters auroit dû le fçavoir

,

& ne Pignoroit pas fans doute :

fon imprudence fxit punie.

Quoiqu'il en foit, il paroît main-

tenant aflez inutile d'entrer dans

un ample détail fur la façon dont

Northerton parvint, dans la route
,

à conduire cette femipe dans le

fond d'un bois. Le moindre pré-

texte de fe croire pourfuivis étoit

plus que fuffifant pour en impoler

à une amie auffi chaude que Mada-
me Waters ; & nous croirions faire

injure h la fagacité de nos Lec-

teurs , en furchargeant de circonf-

tances vraifemblables un fait fi

waifemblable par lui-même.

Fin du neuvième Livre.
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L'ENFANT TROUVE.

LIVRE DIXIÈME.

Qui contient encore environ douce

heures.

CHAPITRE PREMIER,

Arrivée d yun Gentilhomme Irlandois,

Grandes Avantures dans l
y

Hô-
tellerie.

IL étoit minuit fonné , tout dor-

moit , on étoit cenfé dormir dans

FHôtelierie , excepté la fervante

Sufanne 9 lorfqu'un Cavalier arri-

vant à toute bride frappa brufque-

înent à la porte , & demanda en.

entrant , s'il n'étoit point arrivé

quelques femmes dans la maifon }

A l'air effaré de cet homme , la

Servante effrayée ne fçavoit que

G ij
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lui répondre. Parlez
,
parlez , lui

dit-il ; c'eft ma femme que je cher-

che : je l'ai déjà manquée deux fois

aujourd'hui. Si elle eft ici , faites-

la-moi voir ; fi elle en eft partie
,

dites-moi le chemin qu'elle a pris,

& foyez fûre de votre fortune. Il

ouvroit , en prononçant ces mots
,

une main pleine de Guinées , fpeC"

tacle féduifant , & très-propre à

engager toute autre même qu'une

pauvre Servante à de plus gran-

des chofes !

Sufannc , qui fur ce qu'elle avoit

oui-dire par le Sergent de Madame
Waters , ne doutoit pas qu'il ne fût

ici queftion d'elle ; & qui crut ne

pouvoir jamais trouver une occa-

fion de faire plus légitimement fa

fortune
,
qu'en rendant une époufe

à fon mari, offrit fans balancer de

le conduire dans l'appartement de
cette Dame.

Le fougueux Irlandois ne fe le

fit pas répéter deux fois. Il monte
,

fans chandelle , avec Sufannc ; il

trouve la porte fermée en dedans :

il frappe y on ne lui répond point
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affez-tôt ; il refrappe de façon que

la ferrure faute , & voilà mon hom-
me tombé tout de fon long dans la

chambre.

A peine étoit-il relevé
,
qu'un

autre homme fortant du lit s'of-

frit à fes regards... nous l'avouons

avec honte , & même avec dou-
leur c'étoit notre Héros lui-

même ! qui, d'une voix menaçan-
te , lui demanda à quel titre on
ofoit ainfi venir troubler fon re-

pos?
L'Irlandois

,
qui croyoit s'être

trompé de chambre
9

fe préparoit

à de grandes excufes , îorfque les

rayons de la Lune lui montrèrent

une robbe , des cotillons , des bas,

& des fouliers de femme répandus

confufément dans la chambre.

Quelle vifion pour un jaloux i la

rage ne lui permet pas de parler ;

il vole droit au lit. Jones , indigné

de fon audace , s'y oppofe ; les

Parties s'irritent ; les coups tom-
bent comme la grêle ; & Madame
Waters ( car il faut confefTer que

c'étoit elle) crie à tue tête au meur-

tre , & au voleur ! C iij
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Un antre Gentilhomme Irfan-

dois , arrivé trop tard le foir mê-
me dans l'Hôtellerie pour qu'on
ait longé à en faire mention , étoit

couché dans la chambre voifine.

C'étoit un cadet de famille ,
qui

n'ayant pas grande fortune à at-

tendre chez lui , s'étoit mis en che-

min pour en chercher une meilleu-

re aux eaux de Bath.

Ce jeune homme , éveillé par
le tapage qui fe faifoit à côté

de lui , fe lève
,
prend une chan-

delle qu'il avoit laifle brûler

dans la cheminée , d'une main 9

& fon épée de l'autre , & arri-

ve dans la chambre de Madame
Waters.

Si I'afpect de ce Survenant , en
chemife , ajouta à l'indignation que
reflentoit déjà la Dame , il dimi-

nua pourtant confidérablement fes

craintes , lorfqu'elle l'entendit s'é-

crier , Eh , mon cher Fit^patrick !

que D.... fais-tu donc ici ? fur quoi,

l'autre répondit fur le champ , O
M. Macklachland , que je fuis char-

mé de vous y rencontrer ! • • . Ce£



infâme a débauché mon époufé...,

Je les furprens enfin enfemble „

Quelle époufe , interrompit M,
Macklachland ? Ne connois-je pas

Madame Fit^ patrïck ? Où diantre

la voyez-vous donc ici ?

Fh^patrick , ouvrant de grands

yeux, & s'appercevant enfin de fon

erreur , demanda mille pardons à

Madame Waters;\>\\\s fe retournant

versTom Jones : quanta vous , lui

dît-il , en le régardant fièrement, je

n'ai rien à vous dire. Vous m'avez
frappé ; demain rrtatin vous m'en
ferez raifon.

Jones ne répondit à cette bra-

vade
,
qu'avec mépris; & M. Mac-

klachland , prenant fon Compa-
triote par le bras , après lui avoir

reproché vertement fon impru-

dence, fe mit en devoir de l'entraî-

ner dans fa chambre.

Pendant tous ces propos , la

Dame qui avoit eu le tems de res-

pirer & de reprendre fes fens y
avoit remarqué une porte de com-
munication entre fa propre cham-
bre

y & celle qui avoit été deftiné^

Giiij
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à Tom Jones : il ne lui en fallut

pas davantage pour trouver jour à

laiiver fa réputation.

Elle fe mit à crier de nouveau
mi meurtre ! à la violence ! & l'Hô-

teffe étant enfin accourue au bruit,

la Dame Waters l'accabla des re-

proches les plus aigres , fur le peu
de fureté d'une maifon , ou une
femme de condition fe trouvoit

expofée à fe voir ravir dans fon lit

& la vie & l'honneur.

L'HôtefTe cria bientôt aufîi haut

qu'elle , en foutenant que fa mai-

fon, ainfi que fa réputation,avoient

toujours été fans tache ; & deman-
da

?
en jurant , aux hommes la cau-

fe de toute cette avanie.

Fit^patrick , la tête baiffée , ré-

péta qu'il avoit fait une méprife , &
qu'il en demandoit pardon ; après

quoi , fon ami l'emmena dans fon

appartement.

Jones , qui avoit trop d'efprît

pour n'avoir pas faifi l'idée de Ma-
dame Waters , ( à propos de la por-

te qui communiquoit dans fa cham-
bre ) foutint fermement

,
qu'ayant



entendu enfoncer celle de cette.

Dame , fans fçavoir à quel deffein
,

il étoit accouru pour la défendre.

L'HôtefTe affirma à fon tour
,

qu'il n'avoit jamais été commis
dans fa maifon ni vol

9
ni violen-

ce ; & leur fit une longue enume-
ration de toutes les perfonnes de

qualité qui , de tems immémorial
,

avoient logées chez elle. On l'é-

couta patiemment : la Dame fei-

gnit enfin de s'appaifer ; Jones ,

après Tavoir affurée qu'il n'avoit

pas moins fallu qu'un danger au/fi

imminent pour le déterminer à pa-
roître devant elle dans un état

aufli peu régulier
,
prit congé d'el-

le , & fe retira dans fa petite cham-
bre. Et PHôtefTe , en fouhaitant

plus de repos pendant le refte de
la nuit à Madame Waters , fe reti-

ra dans fa cuifine.

Gv
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CHAPITRE II.

Converfation de ÏHôteJfe avec fa
Servante. Arrivée d'une autrejeu^
ne Demoifelle dans l'Hôtellerie.

LA tête encore toute échauffée

de cette avanture , PHôtefle fe

reffouvint que Sufanne feule avoit

pu ouvrir la porte de la maifon au
nouveau venu , Auteur de tout le

défordre. Elle courut interroger

cette fille.

Sufanne lui raconta toute l'hif-

îoire , à quelques circonftances

près , telle que celle de l'argent

qu'elle avoit reçu , dont elle ima-
ginoit que fa maîtreffe n'avoit pas

grand intérêt d'être inftruite.

Mais l'Hôteffe ayant témoigné à

Sufanne combien elle compatiffoit

aux allarmes que la pauvre Dame
avoit reffenties

,
par rapport à fa

vertu menacée , la Servante ne

put s'empêcher de confoler fa

Maîtrefie , en lui affirmant qu'elle
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ries fauter à bas du lit de Madame
Waters.

Cette déclaration renouvella

toute la fureur de l'HôtefTe , non
pas contre les prétendus coupa-
bles , mais contre la pauvre Su~

fanne. La belle hiftoire ! s'écria-

t-elle ; elle eft en vérité bien vrai-

femblable ! une femme , en pareil

cas fe fera aviiée de crier^& de s'ac-

cufer elle-même ? Eh
,
quelle

preuve prétends -tu donc qu'elle

pût donner de fon innocence
,
que

celle devoir appelle du fecours ?

vingt témoins ne font -ils pas en
état de le dépofer ? Difpenfez-vous

une autre fois , ma mie , de vou
loir répandre un tel fcandale fut

mes Hôtes : fongez du-moins que
ma maifon s'en reffentiroit ; & que
jamais gens capables de pareilles

indignités ne logèrent chez moi.

Ainu , lui dit Sufanne , je n'en

croirai donc plus mes yeux ?

Non fans douîe,repartit l'Hôteflej

il faut s'en défier ; & je démenti-

rois les miens en pareil cas : il faut

GY)
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bien d'autres preuves pour accu-

fer des perfonnes de condition.

Ai-je livré, depuis fix mois, un plus

beau fouper que celui qu'ils me
commandèrent hier au fbir ? vis-

tu jamais des perfonnes plus po-
lies , & de meilleure humeur ? ont-

ils trouvé un mot à redire au poi-

ré de TForcefire que je leur ai don-

né pour le plus fin Champagne ?

n'en ont -ils pas bu deux bouteil-

les ? Il eft vrai qu'il vaut le meil-

leur Champagne du Royaume , fans

quoi je me ferois bien gardée de le

préfenter à gens comme eux. Non
,

non, encore un coup
,
je ne croi-

rai jamais que des perfonnes fi

bien élevées foient capables de

s'oublier jufqu'à ce point.

Sufanne ainfi condamnée au fî-

lence , on parla d'autre chofe.

L'HôtefTe apprit
,
que rirlancjpis

nouveau venu , étoit arrivé en

pofte , & que fes domeftiques & les

chevaux étoient encore à la porte»

Elle fe hâta de les faire entrer , &
d'envoyer demander à ce Gentil-

homme s'il ne fouhaitoit point fou-

per.
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La Servante lui rapporta

,
que*

les deux Irlandois étoient déjà

couchés
9
& endormis dans le mê-

me lit : ce qui indigna PHôteffe

jufqu'au point d'en conclure
,
que

deux hommes de cette efpéce a-

voient fans* doute pu former de

longue main le complot de voler

Madame Waters.

Elle avoit pourtant grand tort;

car M. Fit^Patrick étoit réelle-

ment né Gentilhomme
,
quoique

très-gueux. Il eft vrai, que s'il n'a-

voit pas le cœur beaucoup meil-

leur que la tête , il étoit pourtant

incapable , ainli que fon atni, d'au-

cune lâcheté de cette efpéce. Sa
générofité avoit même été pouflee

fi loin
,
qu'après avoir eu de ^rôs

biens de fa femme , il lui reftoit à

peine dequoi vivre , s'il ne la for-

çoit pas à vendre certaines rentes

aflignées fur fa tête. C'étoit même
,

les efforts qu'il avoit faits pour l'y

contraindre
,
qui joints à fon ex-

trême jaloufie , avoient enfin dé-

terminés Madame Fit^-Patrick àfe

fauver de chez fon mari*



La fatigue que ce Gentilhomme
avoit effuyée depuis Chefier , quel-

ques contufîons dont il avoit le

corps un peu moulu , & le défef-

poir de ne pouvoir cette nuit

même atteindre (on époufe^étoient

donc les feules raifons qui avoient

engagé M. Fit?-Patrick à accep-

ter fans façon la moitié du lit de

fon compatriote.

Le Laquais & le Portillon ne

penfoient pas tout-à-fait de même :

ils demandèrent à manger ; &
l'Hôtefle, après s'être à peu près

afïurée
,
par plus d'un interroga-

toire
,
que M. Fit7^Patrlck n'étoit

pas en effet un larron , venoit de

leur fervir quelques morceaux de

viande froide , lorfque Partridge

arriva dans la cuifine.

Il avoit d'abord été éveillé par

la {çéne bruyante que nous venons
de raconter ; mais , tandis qu'il

faifoit fes efforts pour fe rendor-

mir, une chouette l'avoit régalé

d'une iî belle aubade
,

qu'après

avoir fauté à bas de fon lit en trem-

blant , & s'être habillé à la hâte >
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teftion des gens qu'il entendent

parler dans la cuifine.

Son arrivée empêcha l'Hotefle

de retourner au lit, quoiqu'elle fe

fût déjà déterminée à laiffer fes

deux nouveaux Hôtes à la garde

de Sufannc. Mais l'ami du jeune

M. Alworthy n'étoit pas pour elle

un homme à négliger
?

furtout

après' lui avoir entendu demander
une pinte de vin brûlé.

Le Laquais Irlandois fe retiroit 9

& le Poflilîon alloit le fuivre : Par-

tridge l'arrêta , en l'invitant à boi-

re fa part du reftaurant qu'il avoit

commandé. Le bon Pédagogue
n'ofoit pas retourner feul au lit i

il ignoroit fi l'HoteiTe feroit d'hu-

meur à lui tenir longtems compa-
gnie ; il vouloit s'affurer du moins
de ce garçon.

Dans cet inilant , un autre Por-

tillon frappa à la porte de l'Hôtel-

lerie ; fur quoi Sufannc dépêchée %

rentra bientôt , fuivie de deux jeu-

nes Demoifelles en habits de voya-
ge

3
l'une defquelles étoit fi riche-
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ment galonnée

,
que Partridge &

fon portillon le levèrent tout éton-

nés de leur place , tandis que l'Ho-

tefle courant au-devant de ces Da-
mes , les accabloit de compli-

mens.

La jeune Dame , au bel habit
,

s'approchant avec un fourire gra-

cieux , demanda feulement qu'il

lui fût permis de fe chauffer un inf-

tant au feu de la cuifine , attendu le

froid exceffif de la nuit
,
pourvu

cependant que perfonne ne fe dé-

plaçât pour elle.

Ceci regardoit Partridge
,

qui

s'étoit retiré à l'autre bout de la

.chambre , frappé d'étonnement &
d'admiration. Il eft vrai que rien

n'étoit plus beau que cette jeune

perfonne.

Après avoir envain prié Par-

tridge de reprendre fa place , la

Dame ôta fes gants
?
& laifla voir

des mains
9
* dont la blancheur &

* L'Original dit.... deux maim fui ren-

fermaient en elles toutes les propriétés , ex-

cepté celle de fe fondre an feu. Faudrou-il



la beauté éblouirent la compagnie!

Sa compagne
,
qui avoit l'honneur

d'être fa femme-de-chambre
?

tira

auflî les fiens , fans doute pour
montrer aux yeux des afîiftans

le plus parfait de tous les con-

traries.

Je voudrois bien
?
Madame , dit

la dernière
,
que vous ne vous ex-

pofafîiez pas à aller plus loin cette

nuit. Je crains terriblement que
vous ne vous trouviez hors d'état

de foutenir tant de fatigue !

Cela n'eft pas douteux , s'écria

l'Hôteffe , & ce n'eft fûrement pas

l'intention de Madame. Ah , bon
Dieu , vouloir aller plus loin cette

nuit ! Madame me permettra de la

fupplier de n'en rien faire : ce fe-

roit vouloir abfoîument périr. Sou-

pez plutôt ici , Madame , & ordon-

nez tout ce qui pourra vous plaire.

Je crois
5
répondit la jeune Dame,

qu'il feroit plutôt heure de déjeu-

ner ; mais je ne puis rien manger

parler ainfi , pour éviter le reproche de

îrop francifer k$ Traductions Angloifes 1
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maintenant ; & fi je refte ici , ce
fera feulement pour m'y repofer

une heure ou deux. Cependant, û
vous pouvez me faire un petit

chaudeau * bien foible
5
j'efîayerai

de le prendre.

Oh, cela fera fait, Madame,
répliqua l'HoteiTe , nous avons
d'excellent vin blanc.

Vous n'avez 'donc pas de vin

d'Efpagne ? lui dit la jeune Etran-

gère.

Pardonnez-moi , Madame , & je

défie qu'on en trouve de meilleur

dans tout le pays ; mais îbuffrez

que je vous fupplie de manger un
morceau !

Je ne le puis en vérité , lui dit

la Dame, je n'ai befoin que de re-

pos ; faites-moi préparer une cham-
bre : c'eft tout ce que je vous de-

mande.
L'HoteiTe , alors , dont les cham-

bres les plus propres étoient occu-

* Sack-voh'y. Cette Boîffon fe fait en

Angleterre , avec du vin cPHfpagne , ou

de Canaries , du petit- laie , du fucie , &£•
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pées , voulut faire lever les deirâ:

Irlandois : l'Inconnue s'y oppofa 9

& fe contenta d'une autre , où Ton
envoya allumer du feu. L'Hoteffe

toujours officieufe , ne vouloit pas

abfolument que l'Etrangère mon-
tât

,
jufqu'à ce que fa chambre fût

bien échauffée.

Je veux y monter à l'inftant, ré-

pliqua-t-elle ; il n'y a peut-être

que trop longtems que j'empêche

Monfieur ( en montrant Partridge)

de s'approcher du feu ; & dans un
tems aufli froid que celui-ci , c'eft

une efpéce d'inhumanité que je me
reproche.

Elle partit alors , tenant fa fem-

me de chambre fous le bras , &
conduite par l'Hôteffe

,
portant

deux flambeaux devant elle.

Au retour de cette femme, toute

la cuiiine retentiffoit des louanges

de la jeune Demoifelle. Il eft cer-

tainement dans la beauté une puif-

fance à laquelle peu de perfonnes

font capables de réfifter : car l'Hô-

teffe elle-même
,
quoique piquée

du refus qu'on avoit fait de man?*-
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ger chez: elle , avoua qu'elle n'a-

vok jamais rien vu de plus air

mable.

CHAPITRE III.

Grande Découverte !

DE S que la femme-de-chambre

eut mis fa Demoifelle au lit
,

elle redefcendit dans la cuifine , &
demanda à fouper. Celle-ci étoit

aufli difficile à contenter ,
que fa

Maîtrefle Pétoit peu : elle dénigra

tout , trouva tout déteftable , &
s'empara feule du feu , fans égards

pour M. Partridge même , à qui

elle y laifla à peine une petite pla-

ce. Elle mangea pourtant , & but

à proportion , c'eft-à-dire beau-

coup ; puis s'humanifant par dé-

grés vers la fin du repas , elle in-

terrogea l'Hôtefle fur le monde
qu'elle avoit a&uellement dans fa

maifon.

L'Hôtefle , très-mal édifiée des
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5

airs de hauteur de la S oubrette ^

faifit l'occafion de lui prouver que

cette même Hôtellerie
,
pour la-

quelle on avoit d'abord marqué

tant de mépris , étoit pourtant ac-

tuellement remplie de gens de con-

dition.

Elle en grofîit le détail avec em-
phafe , & ne manqua pas de citer

parmi fes Hôtes , M. AIworthy , fils

& héritier du fameux Squire Al-
'Worthy 9 du Comté de Sommerfet.

Vous m'apprenez , dit la femme-
de-chambre étonnée

9
iino étrange

nouvelle ! je connois M. Alwor-
thy du Comté de Sommerfet ; mais

je ne lui connus jamais de fils.

Vous me pardonnerez"
9
Ma-

dame y dit Partridge un peu dé-

concerté tout le monde le

connoît pour fon fils
, quoiqu'il

n'ait pas été marié à fa mere
mais il n'en efî pas moins certai-

nement fon fiis
9
& ne fera pas

moins certainement ion héritier,

qu'il eft certain que fon nom eft

Tom Jones.

A ces mots
7 te fenime-de-cham-
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bre , laiiTant tomber le morceau
qu'elle portoit à la bouche

, quoi !

s'écria t'elle , eft-il poffible que M.
Joncs foit aduellement ici ? Quare
non ? répondit Partridge 9 la chofe

eft non feulement poffible , mais

elle eft vraie.

La Soubrette ne dit plus mot.

Elle fe hâta d'achever fon fouper ;

& courut à la chambre de fa Maî-
treffe.

Madame!.... Madame , s'écria-

t'elle en entrant , devinez , devinez

s'il eft poffible
,
qui eft couché fous

môme toit que vous ?

Sophie y car c'étoit elle-même
,

treffaillant tout-à-coup
5
& fautant

à bas de fon lit, Dieu ! dit -elle

d'une voix entrecoupée , feroit-ce

mon père ?

Non
y
non , raflurez-vous , Ma-

dame , lui dit Honora en fouriant
,

c'eft bien un autre homme qu'un

père ! c'eft M. Jones , c'eft lui-

même qui eft dans la maifon

M. Jones ! interrompit Sophie en

rougiffant ; cela n'eft pas poffible ,

je ferois trop heureufe.
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Le fait ayant été certifié par la

femme-de-chambre Cours y

vole , va le chercher , ma chère

Honora , s'écria Sophie : je veux
îe voir dans le moment.

Honora n'avoit pas fitôt quitté

la cuifine pour aller retrouver fa

Maîtreffe
,
que celle du logis avoit

donné carrière à fa langue fur fou

chapitre : la pauvre femme
,
qui

s'étoit trop long-tems contrainte
,

avoit le cœur fi gros
,

qu'elle ne
crut pas devoir perdre l'occa-

fion de le foulager. Partridge , qui

étoit dans les mêmes difpofitions y

fît chorus avec elle ; & ( ce qui fur-

prendra peut-être le Leûeur) pouf-

fa fon reffentiment contre la fem-

me-de-chambre jufques fur la Maî-

treffe. L'une , difoit-il
5
étoit plus

aimable
5
mieux vêtue

?
& plus po-

lie que l'autre : mais ni l'une ni

l'autre , à les bien prifer , ne va-
loient pas grand argent. C'étoit y

tout au plus , deux avanturieres de
Bath , forcées peut-être d'aller

chercher fortune ailleurs : n'étant

pas naturel , fuivant lui
, que des
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femmes de qualité- coumffent aînfi

la nuit fans domeftiques.... Dieu
nie pardonne ! interrompit l'Hô-

teffe , vous avez touché le but :

jamais femme de condition n'arri-

va dans une Hôtellerie , fans com-
mander à fouper

?
fût-elle fùre de

n'en pas manger un morceau.

Ils en étoient-là , lorfque Mlle

Honora vint s'acquitter des ordres

de Sophie , en priant l'Hôteffe d'en-

voyer éveiller M. Joncs , & de lui

dire, qu'une Dame qui venoit d'ar-

river , avoit à lui parler. Adreffez-

vous à Monfieur , répondit l'Hô-

teffe ^ en montrant Partridge , il eft

l'ami de M. Jones : ce que vous
exigez de moi , n'eft pas de mon
métier ; & je vous donne le bon
foir.

Honora , voyant l'Hôteffe dé-

camoée , s'adreffa à Partridge . &
n'en fut pas mieux accueillie : mon
ami , dit-il , s'eft couché fort tard ,

& trouveroit fort mauvais d'être

éveillé fitôt. Il en fera ravi , ré-

pondit Honora , c'elt moi qui vous

le garantis J.... En tout autre tems
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peut-être , repartit l'autre ; mais
maintenant

, non omnia pojfumus
omnes : il eft occupé

, vous dis-
je.... il eft occupé. Eh , avec qui
donc

, s'il vous plaît ? interrompit
la femme-de-chambre. Eh, mais....
avec une autre femme apparem-
ment, lui dit Partridge. Que veut
dire ce drôle-là , avec fon autre
femme

, s'écria Honora toute émue?
Point de drôle , s'il vous plaît, ma
mie

, s'écria à fon tour Partridge
,

je fçais ce que je dis , apprenez à
en faire de même ; & allez rendre
compte du fuccès de votre mefta-

ge -

Honora furieufe
, & indignée des

propos de Partridge, bien moins
honnêtes que nous ne Jes rappor-
tons

, remonta toute enflâmée chez,
fa maîtreffe , à qui loin de rien ca-
cher de ce qu'elle venoit d'appren-
dre

, elle crut devoir l'exagérer'
encore

, pour la détacher °d'un
Amant fi peu digne d'elle. L'an-
cienne hiftoire de Moly fut même
remife fur le tapis , & ornée de
toutes les circonftances qu'Honora

Tome II, H
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crut les plus capables de piquer fa

fle contre un infidèle qui l'a-

V( rs trompée.

opiùt ctoit trop abattue pour
fonger à oppofer une digue au tor-

rent d'éloquence de fa femme-de-
chambre. Elle l'interrompit pour-

tant enfin. Je ne croirai jamais cette

horreur, lui dit-elle : C'eft quel-

que infâme calomniateur qui noir-

cit mon amant.... Ettuprétens,
qu'il fe dit fon ami ! Vit-on jamais

l'amitié trahir de pareils féerets ?...

Tandis que Sophie , déchirée par

fes incertitudes
5
ne fçavoit plus

que croire , ni que réfoudre , Su-

fanne étoit arrivée dans fa chambre
avec le chaudeau. Honora en aver-

tit fa maîtreffe , en lui confeillant

tout bas de fonder cette fille
, qui

probablement pouvoit Finftruire

de la vérité. Sophie approuva cette

. idée ; elle interrogea adroitement

Sufanne , qui , au moyen de quel-

ques Guinces 9 & d'une promeffe

folemnellc qui lui fut faite de ne

rien dire à fa maîtrcfTe , déclara

tout ce qu'elle fçavoit : c'eft-à-dire
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beaucoup plus que la trifle Sophie1

n'en eût voulu fçavoir.

Je ne peindrai ni le trouble , ni

la douleur , ni l'indignation de So-

phie
,
pendant le cruel récit de la

fervante. Elle n'ouvrit la bouche ,

quand cette fille n'eut plus rien à

dire
,
que pour la prier d'ordonner

au Poftillon de préparer au plu-

tôt les chevaux.

Refiée feule avec fa fidelle fem-

me-de-chambre : je ne fus jamais fi

tranquille , s'écria - 1 - elle , après

avoir rêvé quelques inftans. Je fuis

maintenant convaincue combien
l'objet de ma tendrefle eft vérita-

blement méprifable. Oui , ma chère

Honora 9 oui , je te jure que je fuis

tranquille , & que mon cœur eft

libre! Ceci fe difoit pourtant

en verfant un torrent de larmes.

Après quelques minutes em-
ployées de la part de cette Aman-
te affligée à affurer Honora 9 que
fon cœur étoit libre , Sufannc vint

avertir que les chevaux éîoient

prêts ; & Sophie , en s'effuyant les

yeux
P fe difpofoit à partir

y
lorf-

Hi)
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qu'il lui vint une idée que fa pa£
iion rendoit en cet infhjnt bien na-

turelle. Elle voulut que Jones pût

ne pas ignorer qu'elle avoit paffé

une partie de la nuit dans cette

Hôtellerie ; & qu'il en fût inftruit

de façon à détefter fa propre in-

gratitude
?
au cas qu'il refiât dans

ion coeur quelque ombre de ten-

drefle pour l'Amante qu'il avoit

volontairement perdue.

Le Le&eur fe reflbuvient fans

doute du manchon , qui a déjà joué

un fi grand rôle dans cette Hif-

toire. Ce même manchoa n'avqit

jamais quitté le bras de Sophie de-

puis le départ de Jones. Elle char-

gea Sufannt , après y avoir atta-

ché fon nom avec une épingle , de
le porter fur le lit de Jones ; & de

le mettre fi bien en vuë,que ce fut

le premier objet qui frappât les re-

gards de fon perfide , lprfqu'il ren-

|reroit dans ion appartement,

Cette difpofition exécutée
?
So-

phie 9 en pr.Qtefl^nt toujours à fa

chère Honora.que fon coeur n'avoit

jamais été plus libre
,
paya l'Hô-
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téfle \ monta lefterhent à cheval /

& partit.

CHAPITRE IV.

Autres Avantu'res de VHôtellerie*

IL étoit environ fix heures du nia-

tin , & le monde commençoit à

defeendre dans la cuifine , lorfque

Jones , qui étoit retourné dans font

lit j fit appeller Partridge. Ce der-

nier fë plaignit amèrement de la

mauvaiie riiiit qu'il âvoit paffée 5

& tenta encore une fois d'engager

notre héros à né pas pouffer plus

loin fon voyage : mais la façon

dont cette proportion fut reçue fit.

bientôt changer de propos au Pé-

dagogue. Je Crois , dit-il , Mon-
fieur, que cette maifon n'efl pas
une des plus honnêtes de ce mon-
de : ce n'eft même pas fans peine

que j'ai empêché deux femelles de
troubler votre repos cette nuit...*.

Biais
y qiie vois-je ! je crois , Dieu

Il I1J
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me pardonne

,
qu'elles ont trouvé

le fecret de pénétrer dans votre

chambre ? J'apperçois à terre un
manchon qu'elles y ont fans doute

oublié.

Partridge , après l'avoir ramaf-

fé , alloit le mettre dans fa poche.

Notre héros voulut le voir aupara-

vant.

Ce manchon étoit fi remarqua-

ble , qu'indépendament de l'éti-

quette qui y étoit attachée , Jones

l'eût certainement reconnu. Mais,

que ne devint-il pas , en lifant fur

le petit papier Sophie Wefiern!

O Ciel , s'écria-t'il > par quel pi'Q-

cîige ce manchon fe trouve-t'il ici ?

Je l'ignore , répondit Partridge*

Ce que je fçais , c'eft qu'il étoit au
bras de l\me des deux femmes qui

vouloîent interrompre votre fom-

meil , fi je l'eufle voulu fouffrir.

Où font-elles ? lui cria Joms f
en

fautant à bas de fon lit , & s'habil-

lant déjà. A quelques milies * d'ici,

* On compte par milles en Angleterre
1

& non pas par lieues.
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fi elles ont toujours marché , re-

pondit Partridge.

Notre héros n'eut pas befoin de

plus grands éclairciflemens pour
être pleinement convaincu que la

porteufe du manchon étoit fa chè-

re Sophie.

Quel moment pour lui ! fes pen-

fées , fes regards , fes difcours , les

aûions, feront fuppléées par l'ima-

gination du Leûeur.

Après avoir maudi mille fois

Partridge , fans s'être trop épargné
lui-même , il ordonna à ce pau-
vre haîre qui trembloit de tous fes

membres , de courir lui louer des

chevaux à quelque prix que ce pût

être. Enfuite , ayant achevé de
s'habiller à la hâte , il defcendit y

pour exécuter lui-même l'ordre

qu'il venoit de donner.

Mais avant que d'en venir à fon

arrivée dans la cuifine , il faut né-

ceïTairement rendre compte de ce

qui s'y étoit paffé depuis auè P~*
tridge en étCÎt fôrtî pour' monter
chez fon Maître.

Le Sergent venoit de partir avec
H iiij
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foft détachement , lorfque les deux
Gentilshommes Irlandois fe levè-

rent , & defcendirent en, fe plai-

gnant du tapage de la nuit qui les

avoit empêché de fermer l'œil.

Il faut encore fçavoir
,
que le

carofle à quatre chevaux , arrivé

de la veille , avec une jeune Dame
& fa femme-de-chambre , n'étoit

qu'un carofle de louage , dont le

cocher apprenant que M; Maklach-

land alloit à Bath > étoit veiiu lui

offrir une des deux places qui ref-

îoient vuides dans fa voiture. M.
Maklachland , non feulement ac-

cepta la propofition , mais enga-

gea même fon ami Fit^-Patrick à

remplir la quatrième place vacan-

te : ce qu'il accepta d'autant plus

volontiers
,

qu'il fe croyoit fur de

rencontrer fa femme à Bath.

Maklachland , qui étoit le plus

délié des deux Irlandois , ayant ap-

pris du cocher
,
que la Dame qu'il

avoit amenée venoit de Chefler ,

foupçonna d'abord que ce pouvoit

être la femme de fon ami , & lui

fit part de fa penfée. Il n'en fallut
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pas davantage pour échauffer de

nouveau la tête de M. Fit^Pa^

trick , qui fans chercher d'autres

lumières , regrimpe l'efcalier , va
frapper à toutes les portes , les fait

ouvrir ou les enfonce
9
infulte l'un,

demande exeufe à l'autre , cher-

che , rdmuë , renverfe , vifite tous

les coins de la maifon , & finale-

ment ne trouve rien.

Il redefeendoit triftement dans

la cuifine , lorfqu'un homme auflî

bruyant que lui y faifoit fon en-

trée , avec une fuite nombreufe.

Mais
,
pour fçavoir qui c'eft ,

âinfi que bien d'autres chofes im-

portantes , il faut , s'il vous plaît 9

attendre le Chapitre fuivant»

SP

: -

Hv
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CHAPITRE V.

Conclu/ion des avantures de VHô-
tellerie d"Upton*

m
APprenez donc d'abord , amï

Lefteur
,
que ce Gentilhom-

me arrivant , étoit M. Wejlern en
perfonne ; courant après fa fille ;

& qui non feulement Feût rencon-

trée , s'il étoit arrivé deux heures

plutôt ; mais encore fa nièce avec

elle : car il faut aufïi vous appren-

dre ,
que cette nièce n'étoit autre

que l'époufe de. M. Fit^Patrick ;

qui , ayant été élevée par la fage

Madame WefterA, s'étoit fauvée de

chez elle , il y avoit environ cinq

ans
,
pour époufer cet Irlandois

,

contre le gré de fa famille.

Cette Dame étoit partie de l'Hô-

tellerie à peu près en même-tems

que Sophie. La voix redoutable de

fon mari
,
qu'elle avoit reconnue

dans le corridor , lors de fofi incur-
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fion chez Madame Waters , Pavoît

tellement effrayée
,
qu'ayant fur

le champ fait appeller l'Hôteffe , à

qui elle avoit abondamment gralffe

la pacte , elle en avoit obtenu des

chevaux pour s'cfquiver au plutôt

par une porte de derrière.

M. Wejlern 9& M. Fit?-Patrick (on

neveu , ne fe connoiffoient point ;

& l'efpece de rapt que ce dernier

avoit commis pour parvenir à fort

mariage , avoit tellement irrité

l'oncle
,

qu'il n'avoit plus voulu
entendre parler ni du mari ni de la

femme.
La cuifine étoit maintenant un

vrai théâtre de confufion. JFefierrz

jiiroit en demandant fa fille , Fitç-

Patrick ragiffoit en demandant fa

femme , lorfque Jones parut , avec
le manchon de Sophie à la main.

A cet afpeâ: , Weftern pouffant

le cri ordinaire des chaffeursàla

vue du gros gibier
9

s'élança fur

Jones : le voilà ! le voilà , dit- il ,

je le tiens le maudit renard ! à moi ï

à- moi ! la femelle n'eft fûrement
pas lpinî!„,« t i
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Le jargon qui fuivit ce coup de

furprife pendant quelques minu-
tes , eft un compofé de différentes

chofes , dites & criées en même-
iems

,
qui feroient auffi difficiles à

rendre , & auffi peu agréables pour
le Le&eur

,
que certains Chœurs

d'Opéra pour certaines oreilles.

Jones s étant enfin dépêtré de M.
Wejlern > & quelques-uns des affif-

tans s'étant mis entre eux deux
,

notre Héros protefta hautement

de fon innocence , & affirma qu'il

n'avoit pas vu Mlle TFeflern. Vous
avez tort de le nier , lui dit en fe

levant le Miniftre Supple , furtout

dans le moment où la preuve con-

vainquante du contraire fe trouve

dans vos mains. Je fuis moi-même
en état d'affirmer

,
que le manchon

dont vous faites parade i eft celui

de Mlle Sophie : je le lui ai vu fi

fouvent
,
que je ne puis le mécon*

noître.

Le manchon de rtia fille ! s'écria

Wzftern en fureur. Quoi ce
£
re lin

auroit pris le manchon de ma fille!.\

Meilleurs , foyez témoins du vol i



le criminel eft pris les main's gar-

nies : où eft le Juge de paix ? co-

quin , où eft ma fille ?

Eh , de grace , Monfieur , lui dit

J nés , daignez calmer vos fens.

Ce manchon
$
j'en conviens , eft

celui de Mlle Sophie ; mais je jure ,

fur mon honneur
,
que je ne l'ai

point vue j

A ces mots , M. Wejlerri , fuffô-

qué par la rage , fe trouva hors

d'état d'articuler fa réplique.

Quelqu'un des domeftiques avoit

trouvé le moment
$
pendant cette

bagarre , d'inftruire Fit^ - Patrick

de ce qu'étoit M. Weflern. Le bon
Irlandois^crôyant avoir trouvé l'oc-

cafion de rendre un fervice agréa-

ble à l'oncle de fa femme , s'appro-

cha de Jones , & lui dit : vous de-

vriez rougit* , en foutenant devant
moi

,
que vous n'avez pas Vu cette

jeune Demôifelle ^ tandis que je

vous ai furpris tous deux en mêm e

lit.

Venez, Monfieur, dit-il à Wt-

fiern , je vais vous conduir eà Iziir

chambre*
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Cette offre ne pouvoit manquer
d'être acceptée. Tout

,
jufqu'au

Miniftre même, fuivit l'Irlandois,

qui fît dans la chambre de Madame
Waters une féconde entrée aufli

éclatante que l'avoit été la pre-

miere.

Cette Dame étoit endormie ;

l'air fauvage & hasard de M. Wc-
fiern , premier objet qu'elle apper-

çut dans fa ruelle
,
penfa la faire

mourir de peur. Il ne l'effraya pour-

tant pas long-tems : le premier coup
d'œil avoit fufîî au père de Sophie ,

pour lui prouver que l'Irlandois

s'étoit trompé. Il fe retira fans rien

dire ; & la compagnie de même.
Toute la maifon ayant été vifitée

du haut en bas avec le même fuc-

cès , M. We fiern très-défolé
9
revint

dans la cuifine , où il retrouva Jo»

nés gardé par fes gens.

Quoique le jour commençât à

peine à luire , un vacarme auffi vio-

lent avoit tout mis fur pieds dans

l'Hôtellerie. Le Juge de paix du
Comté de Worcejlre 9 étoit par ha^

zard logé dans la maifon. M, flPtfç



'Jlern lui porta fa plainte ; le marr-

chon fut produit comme piece de
conviftion ; & notre Héros alloit

être arrêté juridiquement ,. îorfque

la fervante Sufanne , après avoir

demandé audience , déclara que
Sophie elle-même Favoit chargée

de porter ce manchon dans la

chambre de l'accufé.

Si ce fut l'amour de la juftîce ,

fi ce fut un autre fentiment moins
défintéreffé qui porta Sufaruie à

faire cette démarche , c'efî ce que
nous ne déterminerons pas ; mais
fon témoignage, parut d'un fi grand
poids aux yeux du Juge, quil leva

î'audiance , en déclarant notre Hé-
ros déchargé de l'accufation inten-

tée par M. Weflcrn ; qui a parlant à
fon tour , & donnant le Juge &
tous les affiilans au D... remon-
ta à cheval

,
pour pourfuivre fa

fille", fans répondre aux compli-
mens de fon neveu Fit^- Patrîck,ré-

clamant envain la parenté , & fans

reconnoiffance pour l'important

fervice que Tlrlandois avoit voulu
lui rendre, Foucade cependant très~
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heureufe polir Fami Jones \ puis-

qu'elle empêcha M. Wejlernde fe

fouvenir du manchon qu'il laiffoit

au bras de notre Héros , & que ce

dernier n'eût jamais rendu qu'avec
la vie.

Il ne tarda pas non plus à fe

mettre en route avec le bon Pat-

tridge , dans la ferme resolution de

ne jamais abandonner la recherché

de fon adorable Sophie , jufqu'à ce

qu'il l'eût retrouvée. Il ne put mê-
me fe réfoudre à prendre congé de

Madame Waters. Il déteftoit jufqu'à

fon fouvenir, n'attribuant qu'à elle

feule le malheur qu'il avdit eu de

manquer l'occafion d'une fi chère

entrevue avec Sophie , a qui il ju-

roit de nouveau , & bien fincére-

nient , une confiance éternelle.

Quant à Madame Waters , elle

profita de la commodité du carofle,

pour fe rendre à Bath , avec les

deux Gentilshommes Irlandois
$

après avoir payé pour le louage

des habits de l'Hôtefle à peu prè9

le double de leur valeur. Des gens

prétendent
7
qu'elle n'aida pas peu
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M. Fitç-Patrick à fe confoler , che-

min faifant, de la perte de fori épou*

fe : c'eft pourtant ce que nous n'o-

fons certifier , faute de preuves fuf-

fifantes.

Telle fut la fin des étonnantes

avantures que rencontra M. Joncs

dans la fameufe Auberge tfUpton 4

où Ton parle encore aujourd'hui

des charmes & de la beauté de So-

phie , fous le nom du bel Ange dd

Sommerfeti

CHAPITRE VI;

Où VHijloire rétrograde*

AVant qtie de pouffer plus ïoiri

notre Hiftoire ^ il paroît affez

convenable de rendre raifon de ce
qu'il y a d'extraordinaire dans
l'apparition de Sophie & de fon

père à l'Hôtellerie iïUpton.

Le Leûeur eft prié de fe rap-

peller
, que dans le quatrième Cha-

pitre du feptiéme Livre de cette
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Hifloire , nous avons laiiïe Sophie

après un long débat entre l'amour

& le devoir , décidant fuivant l'u-

fage , en faveur du premier. Ce
débat , comme nous l'avons dit

,

s'étoit élevé à la fuite d'une vifite

que fon père lui avoit faite , &
dans laquelle il avoit prétendu la

forcer à confentir au mariage qu'il

avoit arrêté entre M. Blifil & elle.

Repartons maintenant de -là
,

pour fuivre notre narration,

L'efpece de promeffe que Sophie

avoit faite à fon père , de ne plus

réfifler à fa volonté , avoit telle-

ment enchanté M. Wzjltrn > que

toute la maifon s'en étoit fentie au

fouper. La bierre avoit été fi libé-

ralement prodiguée dans la cuifi-

ne
,
qu'avant onze heures fonnées,

tout étoit yvre dans le Château ,

excepté Madame Wejlcrn , & fa

belle Sophie.

Le lendemain , de grand matin,

un Mcffagcr fut dépêché à M. Blifil,

pour l'avertir des heureufes dif-

pofitions de fa future, afin qu'il vînt

les confirmer par fa préfence. On



peut juger qu'il ne fe ût point at->

tendre.

A fon arrivée , le déjeûner fut

fervi dans la belle Salle du Châ-
teau , & Ton envoya un Laquais

pour en avertir Sophie.

Divin Shakefpeare , que n'ai-je

ta plume ! fublime Hogarth , que
n'ai -je ton pinceau! J'efpérerois

peut-être de peindre avec énergie

Pair pâle & trille , les regards éga-

rés , & les frémiflemens du mal-
heureux Domeftique

,
qui vint an-

noncer en bégayant...
;,
que l'on ne

trouvoit point Sophie.

On ne la trouva r.o:.nt ! s'er.ri»

M. Wejlern > en fe levant de fon
fauteuil. Mor ! tète ! ventre ! fang

& furies ! Ou
9
quand

? comment,
quoi? On ne la trouve point î

Où donc eft-elle ?

Là , là ! mon frère , lui dit Ma-
dame Wejlern , avec fon fang froid

politique : vous vous paffionnez

toujours pour rien
9
ou fans fça-

voir pourquoi, Ma nièce, j'enfuis

fûre , fe promène actuellement dans

le jardin;& vous voilà aux champs!



Vous devenez , en vérité , û déraî-

fonnable
,

qu'il n'eft plus poffible

de vivre avec vous.

Oh !... en ce cas , répondit-il
,

en rentrant auflî promptement en
lui-même qu'il en étoit forti , fi ce

n'eft que cela , à la boiine heure !

mais , fur mon ame , la réponfe

de ce drôle-là m'avoit d'abord

renverfé la cervelle. Que l'on Ton-

ne la cloche
,
que Ton cherche dans

le jardin
, qu'on lui dife que nous

fommes ici.

Ces ordres donnés , M. Weflcm
fe replongea tranquilement dans

fon fauteuil. .

Deux chofes ne lurent jamais

plus exa&ement le revers l'une dé

l'autre
,
que ce frère & cette fœur;

L'un ne prévoyoit jamais, n'entre-*

voyoit même jamais rien dans l'a-

venir > mais faiMbit avec beau-

coup de fagacité les chofes pré-

fentes ; la fœur difeernoit , réali-

foit tout dans le plus grand éloi-

gnemerit, mais ne voyoit plus rien

dès que l'objet étoit devant fes

yeux. Le Ledeur connoît fûrepient
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•ties gens faits comme cela. Les ta*

lens de ceux-ci etoient vraiment

extraordinaires. Car
9

fi la fœur
prévoyoit fouvent ce qui ne pou-
voit jamais arriver , le frère voyoit
prefque toujours au-delà de la réa-

lité.

Il n'étoit pourtant point dans le

cas cette fois-ci. Madame Sophie 9

fuivantle rapport des domeiîiques,

ne le trouvoit pas plus dans le

jardin que dans la chambre.

Pour le coup , rien ne fut plus

capable de retenir le père : toute

la maifon accourut à fa voix; hom-
mes , femmes , enfans , tout fut

raflemblé dans le jardin
?
tout eut

ordre de chercher & de crier So-
phie , & lui-même s'en acquitta

jufqu'à perte d'haleine. La confu-
«* fion regnoit partout , dura long-

« tems , & ne produifit rien ; c'eft

aflez l'ordinaire, Fatigué , trifle,

. & très-enroué
?

le bon M. Wejlern

- retourna cnûri dans la falle , fe

1
rejetta en jurant dans fon fauteuil

^

. & fa*fœur lui parla ainfi:

Je fuis véritablement touchée
g
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mon frère , du malheur imprévu
qui vous arrive , & de ce que la

conduite de ma nièce jette un op-

probre auffi humiliant fur une fa-

mille telle que la nôtre ; mais vous
fçavez à qui vous en prendre , &
û vous êtes jufte , vous vous en

accuferez feul. Tout dépend de

l'éducation , mon frère ; & celle

qu'a reçue de vous ma nièce , fut

toujours contraire à mes avis.

Combien de fois ne vous ai-je pas

reproché votre condefcendance

ridicule pour les volontés d'un en-

fant ! Combien de fois ne m'avez-

vous pas rebutée ! mais, que dis-je,

n'ai-je pas plus fait encore ? n'ai-

je pas entrepris , en prenant cet

enfant chez moi , de déraciner tous

les mauvais principes dont vous
l'aviez infe&ée ? de reftifier fes er-

reurs ? de réparer tout ce que les

vices de votre politique avoient

gâté en elle ? Vous m'enviâtes mon
ouvrage! vous reprîtes votre fil-

le. Vous détruisîtes , en huit jours
,

tous les travaux de deux années.

N'imputez donc rien qu'à vous-
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même. Si vous m'euffiez laifle fai-

re, jamais pareil accident ne fe-

roit arrivé ,
jamais ma nièce n'eût

fouillé la gloire de fon fang. Ainli

confolez-vous , mon frère, en pen-

fant bien que voijs l'avez voulu ;

en convenant qu'une telle indul-

gence

Eh morbleu , ma fœur , inter-

rompit WeJIcrn > vous feriez jurer

un Martyr que D ...... m'allez-

vous chercher ? qu'appellez-vous

mon indulgence ?...... pas plus loin

qu'hier au foir , ne l'ai-je pas en-

core menacée , fi elle ofoit refiiîer

à ma volonté , de l'enfermer pour
jamais au pain & à l'eau dans fa

chambre ? Dieu me pardonne y

vous feriez femme à impatienter

Job même !.... Entendit-on jamais

pareil propos ? répliqua la fablime

fceur. Ah , mon frère ! fi je n'avois

pas le fang froid de cinquante de

vos Jobs enfemble , vous me fe-

riez perdre de vue toute décence*

Pourquoi récriminer de mauvaife

foi } ne vous ai-je pas prié , ne

yous ai-je pas preffé cent fois de
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vous repofer fur moi du foin de

la conduire ? il vous a plu de tout

gâter en un moment. Jamais perc

ïenié fit-il de telles menaces à fa

fille ? Ne vous ai -je pas répété

mille fois
?
que les Angloifes ne

veulent pas être menées comme
les efclaves de Ciracfîe ? * Que ce
monde-ci protege les femmes ? que
la douceur & les bons procédés

ont feuls droit de nous gagner }

& que la violence & la rufticité

ne peuvent rien fur nous ? La Loi
Salique , grace au Ciel , n'eft point

connue ici ! Parlons vrai ,

mon frère ; vous avez une dureté

de caradtére , une rudeffe dans les

façons
,
que toute autre femme

que moi ne pourroit fupporter.

Il n?
eft pas étonnant que ma niè-

ce n'ait pu s'y faire , & n ?

ait été

mortellement faifie de votre der-

nier compliment. L'aveu que vous
en faites , fuffit même 9 puifqu'il

faut tout vous dire
,
pour la juf-

? Peut-être vouloir- elle dire Circafte.

tifier
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tlfier devant le monde : traita-t-oni

jamais ainli une femme ? Je le ré*

péte encore , confolez-vous , con-

folez-vous , mon frère , en n'accu-

fant que vous de vos chagrins.

Combien de fois , fi vous m'en
culîîez voulu croire.... Ici M. Wcf-
urn fe leva brufquement , & après

avoir lâché deux ou trois grofles

imprécations, fe fauva de la cham-
bre. *

Dès qu'il fut parti , fa fœur té-'

moigna encore ( s'il éft poffible )

plus d'aigreur contre lui qu'elle

n'avoit fait en fa préfence ; elle prit

M. Blifil, à témoin de la légitimité

de fon reffentiment ; & il fe garda

bien de n'être pas de fon avis. Il

excufa pourtant avec ménagement^
M. Wcficrn , en rejettant fa faute

fur les foibleffes trop ordinaires de
l'amour paternel. FoiblefTes inex-

cusables , s'écria Madame Weftcrn ^
puifqu'elles font la perte des en-

fans ! fentence à laquelle le poli

Blifil accéda.

Madame Wejlern , touchée de fa

docilité , lui exprima combien elle

Tome IL I
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était fenfible aux chagrins que luî

caufoit une famille qu'il avoit bien

voulu honorer de fon alliance. Elle

condamna févérement la conduite

de fa nièce , en rejettant pourtant

toujours tout fur fon frère , dans
tous les fens blâmable , & furtout

pour ne s'être pas mieux, afTuré des

vrais fentimens de ïa fille,

Après une très-ample converfa-

tion fur ce fujet , dont le détail n'a-

muferoit peut-être pas le Leûeur
,

M. Blifil prit congé d'elle,& retour-»

na chez lui , très-peu content de far

journée. Cependant les Principes

de Philofophie qu'il avoit reçus de

Square , & ceux de Religion que

lui avoit infpirés Tuakum 5 joints

à quelque autre chofe qu'il tenoit

immédiatement de la Nature , le

mirent en état de foutenir fon mal-

heur avec plus de confiance que

ïven ont les Amans vulgaires.
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CHAPITRE VIL

Fuite de Sophie.

IL eft terns maintenant de reve-

nir à Sophie , que le Lefteur , fi

tant eft qu'il l'aime à moitié autant

que tious l'aimons , fera bien-aife

de voir échapper des griffes de font

père , & de celles de fon très-peu

tendre Amant.
Il étoit minuit fonné ; toute la

maifon, comme nous l'avons déjà

dit , étoit plongée dans les bras du
fommeil , & de l'yvreffe ; Madame
Wejlern feule étoit profondément
appliquée à la le&ure d'une nou-
relie brochure politique , lorfque

notre héroïne , après avoir defcen-

du doucement l'efcalier , & ouvert

auffi adroitement une des portes du
Château

?
fe trouva libre , & fe hâ-

ta de fe rendre au rendez -vous
convenu avec fa femme-de-cham-
bre.

H)

•-
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Que l'amour donne de courage !

Sophie , la jeune & timide Sophie

ne connut d'autre crainte que celle

de fe voir pourfuivie , & arrêtée

par fon père. Son cœur fentit pour-

tant quelque émotion d'une autre

efpece , lorfqu'arrivant à l'endroit

défigné , au lieu d'y trouver Ho-
nora , elle apperçut de loin un Ca-

valier qui venoit vers elle à toute

bride : mais fa terreur fut coitfrte
,

& ne dura qu'autant de tems qu'il

en fallut à cet homme pour l'infor-

mer que c'étoit de la part à?Hono-

ra elle-même qu'il venoit la cher-

cher.

Sophie , qui n'avoit pas lieu de

foupçonner cet homme , monta ré-

folument en croupe derrière lui,

& arriva bientôt à une petite Ville ,

diftante d'environ cinq milles du
Château \ où elle eut la fatisfa&ion

de trouver fa chère Honora , cou*

chée fur un gros balot de {qs pro-

pres hardes
,
qu'elle n'avoit pu fe

réfoudre à perdre un inftant de

yuë.

Qn mit alors en délibération ;
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tjuel chemin il convenoitde prctV

dre
,
pour fe fouftraire aux pour-

fuites de M. Wefiern , qui felon tou-

te apparence , feroit à cheval en

peu d'heures.

Honora infiftoit pour la route

de Londre
,

qu'elle avoit une ex-

trême envie de voir, par plus d'unct

raifon dont le Le&eur eft déjà inf-

truit.

Sophie , qui avoit plus
%
à rifquer

qu'elle
,
penfoit différemment , &

vouloit éviter tout grand chemin :

elle parla haut , & l'emporta. Il

fut arrêté
,
qu'on voyageroit à tra-

vers champs l'efpace d'environ

vingt milles
,
pour retomber en-

fuite avec plus de fureté , dans la

grande route de la Capitale.

Les chevaux furent cependant
loués pour Londre ; mais à peine

eurent-ils fait deux cens pas hors

du Cabaret, que le Guide eut ordre

de prendre le chemin de Briflol.

A ces mots , foit hazard , foît

malice de la part du Poftillon , la

Cavalerie s'arrêta tout à coup.

Sophie.) au rifque de fe trompe^
liij
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flans fa conje£hire,crut devoir pro-

mettre une récompenfe à ion con-
ducteur, s'il vouloit effayer de ren-

dre la vigueur àfes chevaux ; mais
il étoit auffi fourd qu'eux : le mot
indéfini de récompenfe > opère rare-

ment fur fes pareils. Sophie le fen-

tàï 9
& lui promit.une Guinée. Il

entendit alors , & voici fa réponfe.

Mon Maître m'a expreffément

défendu de changer de chemin , fur

peine d'être chaffé : j'ai penfé l'être

hier
,
pour avoir couru à travers

le pays , avec un Gentilhomme
venant de chez M. Alworthy 9 &
dont je n'ai pas été trop bien ré-

compenfe. Jugez , Madame , fi un
pauvre homme peut hazarder de

nouveau de perdre fa place , uni-

quement pour gagner une Guinée !

Eh bien , mon ami , tu en auras

deux , répondit vivement Sophie ;

mais quel eft ce Gentilhomme qui

venoit de chez M. Alworthy ? Je

crois que c'eft fon fils,Madame , lui

dit le Portillon , du moins l'appelle-

t'on ainfi... Où alloit-il? interrom-

pit-elle. Aux environs de Briflol > à



î99
Vingt milles d'ici Conduis*

moi au môme endroit , lui cria So*

phie , il y a trois Guindés pour toi*

Le fouet , & l'éperon , fern-

bloient n'attendre que ces mots
pour transformer nos niâzettes en
vigoureux courfiers , au grand re-

gret de Madame Honora , qui

croyoit ne pouvoir aflez-tôt aller

briller à Londre ; & à la grande

fatisfa&ion de l'aimable Sophie ^

qui croyoit ne pouvoir trop tôt re-

voir l'objet de toute fa tendreffe.

Nos Voyageufes arrivèrent au
foleil levant dans le Village où Jo-

nes avoit rencontré le Quaker ; 8r.

Honora fut chargée , contre fon
• gré.

5 de s'informer adroitement de

la route que notre Héros avoit pri-

fe. Nous difons , contre fon gré

^

parce qu'elle avoit pris Jones en
grippe depuis peu , à caufe de cer-

taines politefîes pécuniaires qu'il

avoit un peu négligées auprès d'el-

le , & qu'elle auroit dû plutôt at-

tribuer aux diftraftions qu'à l'ava-

rice de notre Héros. Il eft pour-

tant vrai
,
que le Guide auroit pu

I iiij
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donner à Sophie des éclaifcîflfe-

mens plus aifés & plus fûrs : mais
nous ignorons par quelle raifon

elle évita toujours de le confulter

iiir ce fujet.

Lorfqu
3

'Honora eut pris fes in-

formations de l'Hôteffe , Sophie

envoya chercher des chevaux de
louage

,
qui la conduifirent dans

l'Hôtellerie oh le pauvre Jones

avoit été bleffé par FEnfeigne Nor-
therton.

Ici , la femme-de-chambre char-

gée de nouveau de la même en-

quête , n'eut pas plutôt interrogé

l'Hôteffe , que celle-ci devina qui

étoit , & ce que cherchoit Sophie.

Bon Dieu ! s'écria-t'elle
, ( en s'a-

dreffant à Sophie elle-même qui

entroit alors dans la cuifine ) eh
,

qui Fauroit jamais penfé ! voilà ,

en vérité , le plus beau couple

que l'on vit jamais de deux yeux !

ma foi , Madame ,
je ne m'étonne

plus fi le jeune Gentilhomme eft fi

amoureux. Il m'avoit bien dit
,
que

vous étiez la plus belle Demoi-
selle du monde j mais je vois qu'il
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ne m'a point menti. Dieu confef-

ve le pauvre cher homme ! il me
faifoit pitié ; oui , fans mentir , il

me faifoit pitié , lorfque dans fes

rêveries
,

je lui voyois embraffer

tendrement fon oreiller
, qu'il ap-

pelloit fa chère Sophie ! j'ai

fait tout mon poffible pour le dif-

fuader d'aller à la guerre ; je lui

ai dit affez
,

qu'il n'y avoit que
trop d'hommes qui n'étoient bons
qu'à fe faire tuer y & qui n'avoient

pas , ainfi que lui , le bonheur d'ê-

tre aimés d'une fi belle Dame......*

je crois , dit Sophie , en fe retour-

nant vers Honora > que la bonne
femme extravague ?... Non, non y
Madame , s'écria l'Hôteffe r je

fçais ce que je dis : je fuis au fait

de tout le myflere , il ne m'a riem

caché. Quel eft donc le gredin y
s'écria à fon tour Honora y qui a^

eu le front de vous parler de mai
maîtrefle ? qu'appeliez- vous gre-
din? répondit l'autre; parlez mieux,,

je vous prie , de celui même dont:

tous me demandiez des nouvel-
les; d'un jeune Gentilhomme char-
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tnant qui aime Madame Sophie

Weflern de tout fon cœur , & qui

mérite aufîi d'en être aimé. Il ai-

me ma maîtreffe , dites-vous !....

fçavez-vous bien ma bonne?
Eh j ma chère Honora , interrom-

pit Sophie, ne vous emportez point

contre elle : fon intention n'eft

pas de me fâcher. Dieu men gar-

de ! reprit l'Hôteffe , enhardie par

la douceur des accens de Sophie y

Dieu m'en garde , Madame !

Cette femme enfila alors un long

& ennuyeux récit , de tout ce qui

étoit arrivé à Jones dans l'Hôtel-

lerie , & de tout ce qu'elle avoit

appris de lui. Plus d'un paffage de
cette narration , eut droit de cho-

quer notre Héroïne ; & plus en-

core fa Gouvernante, qui ne man-
qua pas cette occafion de nuire

au pauvre Jones , en le dénigrant

dans l'efprit de Sophie , dès qu'el-

les furent feules. Le joli galant !

répétoit-elle à chaque infiant , avec

un rire amer
,

qui proflituë le

nom de fa maîtreffe y dans tous les

cabarets de Village !
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Sophie ne voyoit pas oette im-

prudence de fon Amant d'un œil

auffi févere , & fe trouvoit peut-

être plus flattée de ces violens

tranfports d'amour exagérés par
PHôteffe

,
qu'elle n'étoit choquée

du refle. Elle imputoit le tout à

l'extravagance, ou plutôt à Pef
fervefeence de la paffion d'un cœur
franc & fincere.

Cet incident pourtant , lui ayant

été rappelle dans la fuite , avec
les couleurs odieufes dont Honora
eut foin de le revêtir , ne fervit

pas peu à aigrir le reffentiment de
Sophie contre Joncs, lorfque l'a-

yanture de l'Hôtellerie à' Upton
donna ïi beau jeu contre lui à la

Gouvernante.

Quelques Lefteurs auftères n'au^

ront fans doute pas attendu juf-

qu'ici à condamner la conduite

de notre Héroïne , & à la regarder

comme une de ces infantes de ver-

tu hazardée , dont les amoureufes
extravagances font toujours plus

dignes de mépris que de cont-*-

painon légitime,.
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Ils font pourtant ici bien injus-

tes. Sophie venoit d'être fi vio-

lemment agitée par l'efpoir & la

crainte
,
par fon devoir

,
par fa

îendreffe pour fon père
, par fa

haine pour Blifil , par fa pitié y

( pourquoi n'avouërions-nous pas

la vérité, ) par fon amour pour Jo-

zies ; elle avoit étendis- je,fi effrayée

par les menaces de M. Wejlern >

par celles de fa tante , & fi touchée

des derniers malheurs & des pro-

cédés de fon Amant
,
que fa tête

& fon cœur également troublés
y

également affeftés , lui permet-

îoient peu de fçavoir apprécier

les conféquences de fes démar-
ches.

Elle prêta pourtant enfin l'o-

reille aux remontrances de fa fem-

me-de-chambre. Le Guide eut or-

dre d'aller à Glocejire
,
pour de-là

prendre directement ta route de

Londre.

Mais une rencontre qu'elles fi-

rent , les força de changer encore

une fois de réfolution. Ce Pro-

cureur
P

dont nous avons parlé
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en dernier lieu dans le Chapitré

fept du huitième Livre , &. qui

avoit dîné à G/ocefire avec Jones >
reconnut en paflant Madame Ho-
nora , à qui il fit quelques poli-

teffes , aufquelles Sophie 9 pour le

moment , fit peu d'attention.

Mais , à leur arrivée à Glocejlre,

Sophie informée plus particuliè-

rement par la femme-de-chambre
du cara&ére de cet homme , & de
la promptitude avec laquelle il

voyageoit ,. vit tout à craindre

qu'il ne s'avifât d'aller donner des

avis à fon père ; & d'être ratrapée,

par M. Weflern , fur la route de
Londre. Pour parer à cet incon-

vénient , elle loua des chevaux
pour une route qu'elle n'avoit pas

deflein de fuivre ; & après s'être

rafraîchie & repofée quelques heu-

res à Glocejlre , elle partit malgré

l'obfcurité de la nuit , & arriva

en moins de quatre heures à l'Hô-

tellerie à'Upton > où nous l'avons

vue il n'y a pas longtems.

Après avoir ainfi tracé le voya-
ge de notre Héroïne

y depuis ion
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départ jufqu'à fon arrivée à Uptortr
nous amènerons en peu de mots
M. fon père au même endroit.

Le premier Guide que Sophie,

avoit pris , n'ayant pas manqué
à fon retour (fans doute par un
pur efprit de charité ) d'aller aver-

tir M. Wejlern de la route que fa

fille avoit prife , il n'avoit pas

été difficile de fuivre fes traces

jufqu'à Glocefire ; où M. Weflern y

ayant appris que M. Jonts étoit

allé à Ûpton , n'avoit pas douté
que fa fille n'eût choifi le même
chemin.

Fin du dixième Livre
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L'ENFANT TROUVE.

LIVRE ONZIÈME.

Contenant environ trois jours.

CHAPITRE PREMIER.

Avantures de Sophie , après fon
départ de l'Hôtellerie d'UpTON.

AVant que notre Hiftoire eût

été obligée de retourner en
arrière , nous avions inftruit le

Leôeur des raifons qui avoient en-

gagé Sophie & fa femme-de-cham-
bre à partir û matin de cette fa-

meufe Hôtellerie. Nous allons

maintenant fuivre les pas de cette

jeune Amante , tandis que fon peu
digne Amant déplore fon mauvais

fort , ou plutôt fa mauvaife con-

duite.
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'SopkU 9 ayant donne ordre à fou

Guide de ne longer qu'à s'éloigner,

fans tenir aucune route certaine ,

avoit paffé la Saverne , & n'étoit

pas à un mille à?Upton , lorfque re-

gardant derrière elle , la pauvre
Demoifelle crut entendre plufieurs

chevaux qui la fuivoient en. dili-

gence. L'effroi qu'elle en conçut
lui fit ordonner à fon Portillon d'al-

ler à toute bride. Mais plus ils al-

Ioient vite
,
plus on les fuivoit vi-

vement ; & les chevaux qui les fui-

voient
,
plus vigoureux que ceux

qui fuyoîent , atteignirent bientôt

nos Voyageufes.

Notre Héroïne,aufïi accablée d'é-

pouvante que de laffitude,alloit fuc-

comber à ce dernier malheur , lorf-

qu'une voix femelle des plus dou-
ces lui fît un compliment , auquel

notre Héroïne effrayée n'eut pas

d'abord la force de répondre, mais

qui diffipa bientôt fes craintes.

Cette Cavalerie ,
qui avoit cau-

fé tant de frayeur à Sophie , con-
fiiloit en deux femmes & un Guide.

Les deux troupes raffemblées a,-
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voient marché environ trois mil-

les fans fe dire un feul mot , lors-

que Sophie 9 ayant abandonné un
inftant la bride de fon cheval , fe

trouva tout de fon long par terre.

On defeendit pour la fecourir«*

elle n'étoit heureufement point

bleflee ; & l'onfe difpofoitde tou-

te part à remonter à cheval,lorf-

que les premiers rayons de l'Au-

rore ayant permis à deux de nos

Dames de s'entre -regarder , on
les entendit toutes deux s'écrier

en même tems , ah ma chère So-

phie ! ah
9
ma chère Henriette /

Cette rencontre imprévue fur-

prit beaucoup plus nos deux Ca-

valières que je n'imagine qu'elle

furprendra le Lefteur
9
qui s'eit

certainement déjà douté que la

Dame Etrangère, ne pouvoit être

autre que l'Epoufe de l'Irlandois

Fit^-Patrick , coufine de Sophie 9

qui , comme Ton fçait fort bien ,

étoit partie du cabaret iïUptoTt

quelques minutes après notre Hé-»

roïne.

La furprife & la joie de ces deinc
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coufines

,
qui avoient autrefois

vécu enfemble clans la plus gran-

de intimité chez Madame Wejlcrn,

ne leur permit pas d'abord de s'in-

terroger mutuellement fur les eau-

fes d'une rencontre aufli fingu-

liere.

Madame Fiti-Patrick fe trouva
la premiere en état d'interroger

Sophie. Mais
,
quoique la réponfe

parût devoir être aufli fimple qu'ai-

fée
5
notre Héroïne qui la trouvoit

pourtant embaraflante
,
pria Hen-

riette de vouloir bien fufpendre fa

curiofité jufqu'à la premiere Hô-
tellerie

,
que Ton efpéroit de ren-

contrer bientôt.

Elles y arrivèrent enfin , mais fi

fatiguées , & furtout la pauvre
Sophie , qu'il falut néceflairement

l'enlever de deflus fon cheval , &
la porter dans une chambre , où
Madame Fit[ - Patrick informée

que fa coufîne ne s'étoit pas cou*

chée depuis deux nuits , obtint

d'elle de fe mettre au lit fur le

champ.
Sophie fe laifla d'autant plus ai-
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fément perfaader
,
que fa confine J

après l'avoir affurée à tout ha-

zard qu'elles n'a voient rien à

craindre dans cet azile trop éloi-

gné des routes ordinaires , offrit

très - gracieufement de lui tenir

compagnie , & de coucher à côté

d'elle.

'

Les Dames ne furent pas fitôt

au lit
,
que les deux Soubrettes

convinrent aifement entr'elles d'en

faire autant. Madame Honora > à

l'exemple de faMaîtreffe , s'huma-

nifa avec fa confœur Abigail ; &
confentit, après beaucoup de corn-

plimens de part & d'autre , à l'ad-

mettre à l'honneur de partager fa

couche.

L'Hôte , ai nfi que tous fes pa-

reils , avoit pour coutume invio-

lable de s'informer foîgneufement

du nom , de la qualité
5
du pays %

des affaires même des perfonnes

qui venoient loger chez lui. C'é-

tait d'abord avec le Cocher , les

Laquais , ou le Portillon ,
qu'il fai-

foit fes premieres enquêtes ; il ti«

roit enfuite ce qu'il pouvoit des
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Maîtres mêmes. Ici fa curiofité fut

trompée : les Guides ne fçavoient

rien , & les femmes -de -chambre
dormoient. Grand fujet d'inquiétu-

de pour lui !

Cet homme
,
quoique Cabare-

tier
,
paffoit clans le Village pour

un homme de poids : le Miniftre

même étoit à peine aufîi confidéré

que lui. Son air rêveur & impo^
fant , furtout lorfqu'il avoit la pipe

à la bouche
9 ( ce qui arrivoit fou-

vent ) fa façon myftérieufe de ne

s'exprimer prefque jamais que par

monofyllabes , & à voix baffe
,

n'avoient fans doute pas peu con-

tribué à étendre fa réputation, &
à le faire regarder comme TOra-

cle de la Paroiffe.

Ce politique Perfonnage , après

avoir rêvé profondément quelques

minutes fur l'arrivée de ces deux

Dames ; fur ce qu'elles s'étoient

mifes au lit en plein jour , ainfî

que leurs Suivantes;& notamment,

fur l'ignorance
,
peut-être affedée

des Guides , tira tout à coup fa

femme à part > & lui ditàl'oreil-
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le , fçaîs-tu , Marguerite , quelles

font les Dames logées actuelle-

ment chez nous ? ... Apprends que

ce font fûrement les femmes ou
les filles de quelques Seigneurs de

la fuite du Prétendant
,

qui fans

doute ont pris un détour pour évi-

ter l'armée du Duc de Cumberland.

Mon ami i s'écria la femme , tu

as certainement mis le nez deflus ;

car l'une d'elles eft vêtue comme
unePrinceffe!... Cependant,quand

je réfléchis aune chofe.... Quand
tu réfléchis r s'écria l'Hôte , d'un

air & d'un ton méprifant Eh
bien

9
à quoi réfléchis-tu ? Mais

,

dit la femme , c'eft que cette Da-
me ?il trop humble & trop polie

pour être une grande Dame : car ,

tandis que Betty baffinoit fon lit,

elle ne l'a appellee que ma chère ,

ou mon enfant ; & lorfque Betty

a voulu la déchaufîer
i
elle n'a ja-

mais voulu le permettre.

Brrr ! répondit le mari , tout

cela ne dit rien» Parce que tu as vu
beaucoup de femmes de qualité ,

impertinentes
?
dures 7 & impolies
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pour leurs inférieures , les croîs-tu

toutes faites dans le même moule ?

Va , va
,

je me connois en gens ;

& où je me mouille , d'autres fe

noyent. N'a-t-elle pas demandé un
verred'eau

9
en entrant ici?une bour-

geoife auroit demandé du ratafia :

ai-je menti ? Une femme de

cette qualité , voyageroit-elle fans

Laquais , fi quelque occafion ex-

traordinaire Va , c'eft ime des

rebelles
,

j'en fuis pour mon dire.

En vérité , dit la femme , elle

eft bien aimable ; & je ne pourrois

m'empêcher de la plaindre , fi tu te

voyois forcé, comme je le crains,

de la livrer à la cour ! Ne feroit-

il pas bien fâcheux qu'une aufii-

bonne , aufîl douce perfonne , vînt

à périr malheureufement !... Soti-

fe , interrompit le mari. Mais ,

quant à ce que je dois faire dans

un cas auflî grave , c'eft ce qui

n'eft ma foi pas aifé à déterminer.

J'efpere
,

qu'avant fon départ
,

nous aurons des nouvelles" de la

bataille : fi le Prétendant avoit le

deffus , cette femme, ne l'ayant pas
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trahie, pourroit faire notre notre

fortune.... Tu as ma foi raifon
,

répliqua THôteffe ; & je fuis fûre

qu'elle le feroit , car je ne vis ja-

mais un meilleur petit cœur de

femme ; & je ferois au défefpoir

qu'il lui arrivât mal... Pooh , s'é-

cria l'Hôte , les femmes font tou-

jours pitoyables ! Ne voudrois-tu

pas que je rifquafle à me faire pen-

dre,pour fauver des rebelles?Hem!
qu'en dis-tu ? Non , en vérité , ré-

pondit la femme ; & fuppofé que
nous la trahirions

,
qu'aura-t-on à

nous reprocher ? C'eft ce que tout

autre feroit à notre place.

Tandis que notre Hôte
,
qui à ce

qu'on voit , n'avoit pas tout-à-fait

ufurpé la réputation de grand Po-
litique v débattait à part lui cette

importante matière , on vint lui

apprendre que les rebelles , au
moyen d'un ftratagême , avoient

gagné un jour de marche fur M. de

Cumberland 9 & pouflbient droit à

Londre. L'inftant après , arriva un
fameux Jacobite , qui prenant l'Hô-

te par la main
P
& la lui ferrant à
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le faire crier : Tout eft à nous, lui

dit-il , mon ami ! dix mille braves

François ont pris terre dans la Pro-

vince de Suffolk. Tout eft à nous
,

te dis-je ? Dix mille ? oui dix mille

François ! adieu
,

je cours me
joindre à eux.

Ces nouvelles fixèrent les irré-

folutions de l'Hôte
,
qui fe propo-

fa de faire fa cour à la Dame , à

fon lever. Il ne doutoit plus main-
tenant

,
que ce ne fut Madame Jen-

ny Cameron * elle-même*

CHAPITRE II.

L'un Des plus courts du Livre 9 où

l'on trouvera pourtant un Soleil ?

une Lune , & en Ange.

LE Soleil venoit de fe coucher,

lorfque nos Dames fe levèrent.

Jamais Sophie n'avoit été plus frai-

* Prétendue Maîtrefie du Prince Edouart.

che



the ni .plus belle ; & Madame Fuç*

Patrick auroit pu paffer pour une

beauté , fi elle n'eût pas été avec

Sophie. Ne condamnons donc pas

avec trop <le févérité l'hyperbole

de la Servante de l'hôtellerie
, qui

en revenant dans fa cuifine , après

avoir allumé du feu dans l'apparte-

ment des Dames ., affirma à toute

la maifon
9
que fi jamais Ange avoit

paru fur terre , il étoit maintenant

dans la chambre haute.

Sophie avoit fait part a fa confi-

ne de fon deffein d'aller à Londre,

& Madame Fn^-Patrick avoit con-

fenti de l'y accompagner : la ren-

contre qu'elle avoit penfé faire de

fon mari à Upton , l'avoit dégoû-
tée d'aller à Bath , où chez fa tan-

te Weflern. Elles n'eurent donc pas
fini de prendre leur thé

, que So-
phie , fans s'embarraffer du froid

,

ni de la nuit
,
propofa à fa coufi-

ne de profiter du clair de lune pour
fe remettre en chemin.

Mais la coufine,plus timide qu'el-

le ., & encore émue de la terreur

que lui avoit infpirée la voix de
Tome IL K
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(on mari j la fjjpplia d'attendre jn£

qu'au lendemain matin ; & Sophie ,

qui étoit la compîaifance même
,

n'ofant combattre que foiblement

les craintes de fon ancienne amie
?

confentit enfin à tout ce qu'elle

voulut.

Notre Héroïne ne fe fût peut-

itre pas rendue fi aifément , fi elle

avoit eu connoiffance de l'aniyée

de fon père à Upton. Que n'eût-

jelle pas crû avoir à craindre de

fa part ! quant à la pourfuiîe de

Jones 9 j'imagine qu'elle ne lui mf-

piroit pas grand effroi
; j'augure

•même ,
puifqu'il faut tout dire

?

qu'elle n'eût peut-être pas été trop

fâchée de le voir arriver. J'aurois

cependant pu cacher cette conjec-

ture ait Letleur : car un honnête

Auteur doit toujours fupprimer les

folbieiTes de fes Héros , & furtout

ces fecrets mouvemens de Fame
aufquels la raifon eu prefque tou-

jours étrangère.

Lorfqu'il fut arrêté que l'on paf-

feroit la nuit dans l'Hôtellerie
?

ôtefîe vint recevoir les ordres



de nos Dames pour le fouper ; &
retourna fi enchantée des charmes

,

de la douceur de la voix , & de

l'affabilité de notre Héroïne
, que

la bonne femme intimement per-

fuadée que c'étoit Madame Jenny-

Cameron , qu'elle avoit l'honneur

de loger chez elle, devint tout-à-

coup déterminée Jacobiu, & fît les

vœux les plus finceres pour la prof»

périté du Prétendant,

Les deux coufines
5
reftées feules*

commencèrent alors à fe faire part

de leur curiofité réciproque fur ce

que leur rencontre avoit d'extra**

ordinaire; & MaàameFiti-Patrick ,

après avoir tiré parole de Sophie

d'en faire autant à {on tour ,

raconta fon hiftoire comme on
verra dans le Chapitre fuïvant §

#il plaît aii Lefteur de le lire.

r
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CHAPITRE III.

Jlijloin de MadameFlTZPA TRICK,

A Près un inftant de recueille-

ment , & un profond fbupir
,

la Dame Fit{- Patrick commença
ainfi.

Le fouvenir de la félicité pafl^e

eft toujours un furcroît de peine

pour les malheureux, Je ne rap-

pelle jamais fans douleur ces jours

tranquilles & fortunés que nous

avons pafles enfemble fous la tu-

telle de Madame Wejlern. Hélas !

pourquoi Mlfj
%

Graveair , & Miff
Vertigéne ne font-elles plus. Vous
vous rappeliez fans doute , ces

noms de notre enfance. Que c'é~

toit bien à jufle titre que j'avois

reçu de vous le dernier ! l'expé-

rience m'a trop appris combien

l'en étois digne. Sophie fut toujours

$ia fupér'eure en tout; puiffe-t-elle

l'être auffi dans fa fortune ! . , . , *
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thon manage m'a perdue , Vous le

fçavez: mais les circonstances vous
en ont fans doute été fi déguifées,

puifque vous étiez partie de Bath
quelques jours auparavant pour
retourner chez votre père ; tous

ces faits , dis-je , ont peut-être été

fi chargés , ou altérés par Madame
Weflern , qu'il eft bon que je les

reprenne dès leur origine.

M. Fit^ Patrick étoit un des jeu-

nes Cavaliersquibrilloient alors aux
eaux de Bath. Il étoit grand , bien*

fait
,
galant , & toujours mieux mis

que les autres. En un mot , il étoit

tout ce qu'il n'eft pas aujourd'hui.

Vous fçavez , que les perfonneâ

du plus haut rang qui étoient alors

aux eaux ne vivoient qu'entre elles*

M. Fit^- Patrick y à force de fou-

plefles & de complaisances , avoit

trouvé le fecret de fe faire admet-

tre dans toutes leurs parties de
plaifir , & d'en être regardé avec
une forte de confidération.

Ma tante
,
qui avoit toujours vé-

cu à la Cour , étoit auiîi reçue

dans les mêmes compagnies ; elle

K iij
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y avoit fait connoiffancc avec M,
JFit{ - Patrick ; & l'honneur qu'il

avoit d'être faufilé avec ce qu'il y
avoit de plus grand dans le Royau-
me étoit trop eminent à fes yeux,

pour qu'elle fongeât feulement à

lui chercher d'autre mérite. Il en
eut pourtant bientôt un autre, &
celui - là les fît fuppofer tous ; il

parut amoureux d'elle. Ses afîidui-

tés devinrent
5en effet

5
fi remarqua-

bles que tout le monde ainfi qu'el-

le le crut , & en parla d'une façon

pas tout-à-fait avantageufe pour la

bonne Dame.
Quant à moi

,
je ne fuppofai à

M. Fit^-Patrick qu'un but affez ex-

cufable 5 c'efl-à-dire celui de s'em-

parer de la fortune d'une femme y

par la voye du mariage, Je ne

pouvois imaginer que les appas de

ma tante pttffent faire naître au-

cune intention criminelle ; mais 5

quant aux charmes matrimoniaux 9

je l'en trouvois abondament pour-

vue.

Les déférences, & les attentions

refpe&ueufes dont il m'accabloit
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en toute occafion , fervirent enco-

re à me confirmer dans cette idée,

Je les attfibuois uniquement à Pen-*'

vie qu'il avoit de diminuer , s'il

étoit pofïible , Feloigriement que

je devois naturellement avoir pour
lin mariage dont mes intérêts ne

pouvoient que beaucoup fouffrir,

Il fembloit , en un mot, n'ofer

porter fes vœux jufqu'à" la tante ^
que du confentement de la nièce

& les poiiteffes que ce but fuppofé

m'attirôient , flattoient d'autant

plus mon amour-propre
,

qu'il n'é«>

toit pas acciifé d'en trop avoir

pour les femmes même les plus

titrées a

J'ignoroïs que M. Pit^- Patrick

étudiât tous mes moiivemefts.- Il

ne lui en échappoit aucun ; & dès

qu'il s'apperçut que j'étois ferrfîble

aux égards qu'il vouloit bien avoir

pour moi
i

il me fit aufîi àpperce»

voir du changement dans les ina^

tiieres, dès que nous nous trouvâ-

mes feuls enfemble. Que vous di-

rois-je , ma chère Sophie ? je con-
nus qu'il m'aimoit i & fa paf-

K iiij
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fion étoit fi tendre qtie l'aveu

en fut bien reçu , interrompit Soi

phic. Eh pourquoi donc en rou-

gir ? ajouta-t-elle , en foupirant :

il y a furement un charme irréfif-

îible dans la tendrefle que trop

d'hommes font capables d'afFe&er.

Il eft vrai , répondit la coufine ;

les hommes, qui en toute autre af-

faire n'ont pas le fens commun ,

font autant de Machiavels en fait

d'amour. Plût au Ciel que je ne

l'euffe pas éprouvé ! quoiqu'il

en foit y ce fecret fut bientôt le

fujet de toutes les converfations de

JBath ; quelques Dames charitables

allèrent même jufqu'à affirmer, que
M. Fit^- Patrick étoit également

bien avec la tante & avec la nièce.

Ce qui vous étonnera , comme
bien d'autres

?
c'eft qu'elle ne vit

ni ne foupçonna jamais rien de ce

qui étoit notoire & vifible à tous

les yeux de quiconque les jettoit

fur nous. On croiroit prefque que
l'amour aveugle les femmes d'un

certain âge : elles gobent avec tant

d'avidité l'encens amoureux qu'on



leur adreffe , que femblables à un
glouton affamé qui fe rencontre à

une bonne table , elles font tou-

jours trop occupées pour apperce-

voir ce qui fe paffe à côté d'elles»

C'eft une remarque que j'ai faite

en dix autres occafions , dans le

cours de ma vie. Cette vérité fe

vérifia parfaitement dans celui-ci ;

car quoique ma tante nous furprît

fouvent enfemble , en revenant de

la fontaine , la moindre douceur ,

la moindre plainte que mon .Amant

faifoit de fon abfence/uffifoit pour
diffiper tous les foupcons qu'elle

eût pu concevoir. Le iuccès d'un

de nos artifices fut admirable. M.
Eut Patrick étoit convenu avec

moi^quoiquejen'eufîeguéres moins

de dix-huit ans , de me traiter tou-

jours en fa prefence comme une
petite fille : ma tante s'imagina fi

bien qu'il falloit que cela fut
, puis-

que Ion Amant le penfoit ainfi
,

que très -peu s'en fallut qu'elle ne

me remît en jacquette.

Que vous dirai-je , encore un
coup . ma chère Sophie ? il faut

K v
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Vous l'avouer ,
j'aimai M. Fh{-P&

trick ! je fus flattée de ma con-

quête
; je fus charmée de l'empor-

ter fur ma tante ; je triomphois de

me voir préférée à tant d'autres

femmes
,
que je croyois extrê-

mement jaloufes de mon fort.

Tout Bath alors fe déchaîna con-

tre moi. Quelques jeunes femmes
refuferent même de me voir davan-

tage, & afFeâerent de me méprifer y

peut-être moins à caufe des foup-

çons qu'elles pouvoient avoir con-

çus de ma conduite
,
que pour m'é-

carter des Compagnies dans lef-

quelles leur héros favori auroit

pu n'avoir des yeux que pour moi.

Je fuis pourtant ici forcée
, par uïï

fentiment de reconnoiflance , de
vous rapporter un difcours que me
tînt M. Nafh , dont j'atirois bien

plus fagement fait de fuivre les con-

îeils! Ecoutez 7 mon enfant,

me dit-il un jour, en me tirant à

l'écart : je fuis pénétré de voir la

familiarité qui fubfifte entre vous
& un drôle qui n'eft capable que
ds vous perdre, Quant à votre
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vieille folle de tante , je feroï£

charmé , fi ce n'étoit par rapport

au dommage qui en rejailliroit fur'

vous , & fur mon aimable Sophie

Wejiern , (
je répète fes propres

mots ) je ferois charmé , dis-je r
qu'elle fût en tous points la duppe
de cet Avanturier. Je n'ai point de

pitié pour les femmes de fon âge.

Quand une vieille s'eft fouré dans

la tête d'aller au D. il n'eft pas

plus poffîble de l'en détourner 5
*

que d'empêcher l'autre de la pren-

dre. L'innocence i la jeuneflè , la

beauté , font dignes d'un meilleur

fort ; & je voudrois les fauver de

fa griffe. Croyez- moi donc, ma
ehere enfant , ne fouffrez pas que

cet eferoc ait rien à l'avenir de
particulier avec vous..-, il me don-

na encore d'autres cônfeils
9

auf-

qxiels je ne prêtai que l'attention

du moment : l'amour , dans mon
eœur , démentoit fes avis ; & rien

n'eût pu me faire croire , que des

femmes de condition vouluffent

frayer avec un homme tel que ce-

lui que-M. Mash me dépeignoit.

Kvj
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Maïs je crains bien , ma chère ^

de vous ennuyer par le détail de
tant de circonftances peu intéref-

fantes. Ainfi pour abréger, ima-
ginez-moi mariée ; imaginez-moi

,

avec mon époux , aux pieds de ma
tante ; imaginez enfuite ce qu'on
vit jamais de plus forcené à Bed-
lam ,

* c'eft elle ; & votre imagi-
nation ne vous peindra rien au-
deffus de la réalité.

Ma chère tante
,
pour éviter de

revoir M. Fic^ Patrick , pour me
fuir moi-même , & peut-être tous

ceux qui avoient quelque connoif-

fance de fes amours , décampa dès

le lendemain matin. Je fça ;

, qu'elle

a nié fermement toutes les par-

ticularités qui poùvoient la con-

cerner dans cette avanture ; & fans

doute fon reffentiment dure en-

core , car malgré toutes mes fou-

mifïïons , & malgré tontes les let-

tres que je lui ai écrites en difFé*

rens tenis
,

je n'ai encore pu par-

venir à en tirer un feul mot de ré-

ponfe. Hélas , c'eft pourtant elle,

* Ceft l'Hôpital des fous à Luncùe.
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qui

, quoique fans deffein , eft k
caufe de mon malheur ! fi elle ne

s'étoit pas ridiculement crue ai-*

mée de M. Fit\ Patrick , iî n'ait-

roit fans doute jamais trouvé les

occasions de furprendi e mon cœur»

Je me flatte du moins
|

que ma
conquête n'eût pas été fi facile à

faire pour un pareil Amant 5 & je

ne me ferois peut-être pas trom-

pée fi grofîiérement dans mon
choix \ fi j'euffe été en état de ju-»

ger par mes propreslumières. Mais,-

j'en croyois aveuglément l'opinion

d'autrui ; & je fus affez fotte 9 pour
regarder comme univerfelîement

reconnu , le mérite d'un homme
que je voyôis prôné par toutes

les femmes. Pourquoi donc , chère

Sophie
9
s'il eft vrai que nous ayons

la faculté de juger égale à celle

des plus fàges de l'autre fexe ;

pourquoi donc ,- éhoififlbns-nous

fouvent fi mal ? je fuis réellement

indignée , lorfque je réfléchis fur

le nombre des femmes fenfées qui

ont été trompées par des fots ! •

Ici, Madame Fit^ Patrick reprit



haleine ; mais, voyant efue Sophie

ne répondoit rien , elle pourfuivit,-

comme on verra dans le Chapi-

tre fiiivant.-

CHAPITRE IV.

Suite de UHifloire de Madame
Fitz-Patrick.

Ous ne reftâmes à Bath qu'en*

|f
viron quinze jours , après no-

tre mariage. Nous n'avions plus

d'efpoir de réconciliation avec

ma tante ; & mon époux avoir

encore deux ans à attendre , avant

que de pouvoir difpofer en au-

cune façon de mes biens.

Cette confidération l'engagea à

me preffer de paffer avec lui en
Irlande : propolition contraire à
une convention expreffe que j'a-

vois faite long-terns avant que de

me donner à lui. Je rappellai
,
j'in-

voquai envain fes promettes ; &
très-réfoluë de ne point partir,

p me bornai à lui demander un
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deîaî d\mmoîs. Maïs il avoït fixé

le jour du départ > &c je n'obtins

rien.

La veïlle de ce jour même 5

qui me coûtoit tant de larmes
,

mon mari fortant de très-mauvaife

humeur pour donner quelques or-

dres , laiffa tomber une lettre dont

je m'emparai fur le champ ; & que
j'ai trop fouvent relue

,
pour n'ê-

tre pas en état de vous la rappor-

ter prefque mot pour mot. Écou-'
téz , ma chère Sophie.

A M, Brian Fit'z - Patrick,-

MONSIEUR,

Tai reçu votre Lettre , & je fuis

trls-furpris de votre façon d'agir

avec un homme qui na jamais reçu

un fol devons , que pour rhabit de

liretaine que je vous ai vendu à

votre arrivée ici ; & à qui vous de-*

ve^ maintenant , par compte arrêté «>;.

l5o livres ferlin. Rappellerons ,

Monfeur , depuis combien de tems{

yous tm berce^d'un mariage confia
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durable avec une telle ou une telle î

mais je ne puis vivre plus long-tems

d'efpérance & de promejfes ; & mon
Marchand de Drap ne je paye pas
de cette denrée. Vous me dites , êtrt

affurè d 'avoir ou la tante ou la nièce ;

& que vous eiifjîe^ pu èpoufer la.

tante , dont le douaire tft immenfe ;

mais que vous préférer^ la nièce , à

caufe de l
y

argent comptant. De gra-

ce ) Monjiznr , prene^ une fois dans

votre vie l'avis d'un Jbt , & époufe^

bien vite celle des deux qui voudra

le plutôt de vous. Pardonne^ ce con-

fell à Vintérêt que je prends à j:e qrd

vous touche. Soye?^ cependant avifé 9

que je tirerai fur vous ?par la pre-

miere pofle , le montant de ce que

vous me deve? > payable dans quinze

jours à M. Jean Drugget & Com"
pagnic, ou ordre ; & que je me flatté

que vous y fere^ honneur. Je fuis 9

Monfieur ,

Votre humble ferviteur 5

Samuel Cosgrave.

Telle étoit exa&ement cette kt«
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tre. Peignez-vous , chère Sophie f

toute l'indignation qu'elle dut ex-

citer dans mon ame ! Vous préfé-

re^ la nièce à caufe de l'argent comp*

tant... Àh ! que chacun de ces

mots n'étoient-ils autant de poi-

gnards : Avec quel plaifir ne les;

euflai-je pas plongés dans le cœur
de mon perfide ! Je ne vous racon-

terai pas toutes les extravagances

que m'infpirerent ma douleur &
mon défefpoir. J'avois eu le tems,

avant fon retour , de me foulager

par mes larmes. Il revint ; & fei-

gnant de ne pas s'appercevoir de
mon état , mon traître alla à l'au-

tre bout de la chambre rêver dans

un fauteuil. Laffé enfin de mon fi-

lence : Eh bien , Madame , me dit-*

il d'un ton arrogant , peut-on fça-

voir û vos coffres font faits ? Vous
n'ignorez pas, fans doute

,
que le

Caroffe fera prêt demain au point

du jour ?

Ma patience étoit à bout. Norr^

Monfieur,lui dis-je, mes coffres ne
font pas faits ; il refte à y enfermer,

cette lettre,



Et je la jettai fur la tabic , e

Faccablant des reproches les plus

amers.

Quoique le plus colérique des

hommes , foit que la honte , foit

que le fentimeiit intérieur de for:

crime l'eût accablé , M. Fit^Pa-

trick , à mon grand étonnement
,

ne s'emporta point, îl effaya
?
au

contraire
i
tous les moyens qu'il

crut les plus propres à me cal-

mer. Il me jura, que ce qui me pi-

quoît le plus dans cette Lettre 9

n'étoit pas de lui ; & qu'il n'avoit

jamais penfé à rien écrire de fem-

fclable. Il m'avoua
,

qu'il avoit fait-

mention de fou mariage a M.
Cofgrave , & de la préférence qu'il

3fre donnoit fur ma tante ; mais il

nia , avec mille fermens , d'en

avoir mandé desraifons aufïi baffes

& aufîi infultantes. Il s'excu fa enfin

d'avoir marqué en termes généraux

quelque efperance d'un prochain

mariage , forcé par le befoin où il

fe trouvoit de crédit ou d'argent,-

attendu fa longue abfence de chez

lui, dont fes affaires domefHqu.es



àvoîenfextrêmement fouffert. C 9
é- :

toit, ajouta-t-il , ce qu'il n'avoit

jamais ofé me dire ; & la feule rai-

fon qui l'eût engagé à me prefTer

fi fortement de paffer en Irlande

avec lui : propofition qu'il ne m'eût

jamais faite , fi d'auffi cruelles ex-

trémités euffentpû l'en difpenfer.

Les proteftations & les ca'refles les

plus tendres terminèrent cette apo-

logie ',- qui me parut plus vraifem-

blable que je ne l'avois penfé d'a-

bord.

Une circonfïance , cju'll n'avoif

pas eu foin de relever
,
parloit

même fuivant moi beaucoup en fa

faveur. Il étoit fait mention dans
la lettre du Tailleur , du douaire

de ma tante , & M. Fit?- Patrick

n'ignoroit certainement pas que
Madame Wcfltm n'avoit jamais

eu d'époux.... Jefuppoiai,par con-

féquent
9
que ce créancier avoir

pu écrire de fa tête , ou fur des

oui-dires ; & que tout ce qui me
touchoit,dansfa lettre,pouvoit être

dans le même cas... Le beau rai--

fonnement ^ ma chère ! J'étoisbk^
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tneilleiir Avocat, que Juge. Maïs^
fans chercher à juftificr le pardon
que j'accordai à mon perfide : il

me témoîgnoit alors tant d'amour
,

qu'eût-il été cent fois plus crimi-

nel
, je ne l'aurois vu qu'innocent.

De ce moment
,

je ceffai de

m'oppofer à notre départ ; & en

moins de huit jovirs , nous arrivâ-

mes à la campagne de M. Fit^-Pa-
trick.

Si j'étois aufïi gàye qu*autrefois,

je vous peindrois cette antique

Gentilhommière , trop grande eu

égard aux appartenions
i
trop pe-

tite eu égard au?: meubles , & à ce

que j'y trouvai d'habitable.

Une vieille , au moins contem-

poraine de l'éreûion du bâtiment
,

& très-refiemblante à la maîtrefîe

forciere de Macbeth,* nous reçut à

la porte ; & dans un langage , ou
plutôt un heurlement que j'eus pei-

ne à croire humain , célébra la

bienvenue de fon maître.

La Scène entière > en un mot
,

1 1 *

* Tragédie de àhakefpearc*



lut fi difgracieufe , & fi maufladô

à mes yeux
,
que je penfai m'éva-

nouir. Mon mari
, qui s'en apper-

çut , loin de chercher à me comb-
ler

9
aggrava encore ma peine par

les railleries les plus plattes , & les

plus piquantes.

Par ce commencement , vous

pouvez préfumer les fuites. Mon
époux quitta Le mafque , ne fe cont-

raignit plus , & me rendit bientôt

la plus malheureufe de toutes les

créatures.

Vous concevez aifément , ma
chère Sophie , qu'une femme

,
qui

aux yeux du monde a fait un mau-
vais mariage , doit nécefîairement

avoir eu beaucoup d'inclination

pour l'objet qu'elle a choifi. Vous
concevez auffi aifément

,
que cette

inclination peat diminuer dans le

cœur de la femme, & furtout quand
le mépris s'en mêle : c'eft une
épreuve que j'ai faite. Sitôt que
j'eus découvert tout le mauvais du
caraâére de mon époux , e ceffai

4e l'aimer ; je déteilai même juf-

mik fa vue;
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Dès que ma vingtième année ae^

complie lui permit la libre difpo-

iition de mes biens notre maifon
^nagea dans Fabondance , & ne dé-

femplit pas <le voifins au/fi grof-

iîers & aiïfîî crapuleux que mon
cpoux ,

qui l'aidèrent très-volon^

tiers à fe faire honneur de la for-

tune de fa femme. J'avois du moins
alors une confolation : je ne le

voyois prefque pas.

Heureufe , fi j'avois pu éviter

auflî aifément une autre compagnie

qui ne m'étoit pas moins défagréa-

ble : hélas ! j'entends celle de mes
triftes & défefpérantes idées

,
qui

me déchiroient nuit & jour. Il ne

me manquoit plus qu'un malheur
,

ce fut celui de devenir mere
,
par

l'homme que je méprifois
,
que je

haïffois ,
que j'abhorrois le plus.

Je paffai par toutes les horreurs

d'un état ( cent fois plus pénible

à fupporter dans de fi triftes cir^-

confiances ,
que lorfque nous le

fouffrons pour quelqu'un qui nous

cû cher ! ) .'e fupportai , dis -je ,

> les maux de l'ei*fantement
%



ms un déiert , ou plutôt dans une
infâme taverne

?
car telle étoit de-

venue notre maifon
?

fans amis
y

fans parens
9
fans coniblation , fans

aucuns de ces tendres adouciffe-

mens ,
qui non -feulement foula-

gent, mais compcnient peut-être

quelquefois les fouftrances de no?

<re fexç dans de fi douloureux ma-.

mens !

CHAPITRE IV.

Meprife de VHôte. Terreurs

de Sophie.

Ad^ne Fit^- Patrick allait

continuer , lorfqu'elle fut in*

îerrompuë 9
au grand déplaifir de

Sophie 9 par l'arrivée du fouper.

Notre Héroïne prenoit tant d'in-

térêt aux infortunes de fa parente
p

qu'elle ne fe fentoit d'autre envie

que d'en apprendre la conclusion,

L'Hôte étoit debout
9 une fer?

-ariette fous le bras 9 & dans me
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tnaintien aufli refpeftueux que ft

nos Dames fufTent arrivées dans

un carofie à fix chevaux.

Madame Fit^Patrick avoit l'air

moins affligée que Sophie , qui pou-
voit à peine avaler un morceau.

Notre Kôte
,
qui brûloit depuis

long-tems d'avoir oçcafion de par-

ler , ne laiffa pas, échapper celle-

ci. Je fuis fâché , Madame , dit-il
,

en s'adreffant à Sophie 9 que votre

Grandeur ait fi peu d'appétit : dç-

puis le tems qu'elle n'a mangé
,

elle devroit pourtant avoir faim„

J'efpere que Madame n'eft pas

maintenant dans le cas d'avoir de
grands chagrins ; car , on prétend

ici que tout ira bien mieux qu'on

;n'ofoit le penfer d'abord. Un Gen-
tilhomme

,
qui ne fait que de par-

tir , a apporté d'excellentes noiir

velles : certaines gens qui ont fait

prendre le change à d'autres , fe-

ront peut - être arrivés à Londre
avant qu'on les ratrappe ; & fi ce-

la arrive , ces gens -là trouveront

gens qui leur feront un très -bon
accueil,

Quiconque
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1

Quiconque craint eft bïeri mal-

heureux ! tout ce qu'il voit , foup-

çonne , entend , tout a rapport à
l'objet de fes craintes. Sophie ne
manqua pas de conclure,de ce dit-

cours ,
qu'elle étoit pourfuivie par

fon père , & connue dans l'Hôtel-

lerie. Son faifiïTement lui ôta pour
quelques inftans la faculté de par-

ler. Dès qu'elle crut l'avoir re-

couvrée , elle pria l'Hôte de ren-

voyer les domeftiques ; & s'adref-

fant enfuite à lui : j'apperçois ,

Monfieur , lui dit - elle
,
que vous

nous connoiflez...... mais , foufFrez

que je vous prie en grace oui,

je fuis convaincue , fi vous con-
noiflez la pitié.... que vous ne nous
trahirez pas !

Moi , vous trahir , Madame £

s'écria l'Hôte. Moi , vous trahir ï

Non
, ( ici notre homme entafla

mille fermens les uns fur les autres)

Non, dis -je, duffai-je aifronter

mille fupplices , non je ne vous
trahirai pas. Je ne fus jamais traî-

tre , Madame ; & ce n'eft point par
une aufîi aimable perfonne que VO7
Tome II. L



tre Grandeur
,
que je commencerai

à l'être. Ne ferois-je pas bien con-

damnable
, puisqu'il fera fitôt au

pouvoir de votre Grandeur de ré-

compenfer mon zélé & ma fidéli-

té ? Ma femme vous certifiera ,

Madame
,
que i'ai connu votre

Grandeur dès l'inftant de fon arri-

vée dans ma maifon. Encore un
coup, rafïlirez - vous , Madame;
je périrois plutôt mille fois

, que
de trahir votre fecret.

,

Et moi
,

je vous promets , lui

dit affeâueufement Sophie , que s'il

eft jamais en mon pouvoir de re-

connoitre vos bienfaits , vous ne

vous plaindrez pas d'avoir été trop

généreux. Ah , Madame ! répon-

dit FHôte , au pouvoir de votre

Grandeur? puifle le Ciel feu-

lement permettre que ce foit votre

volonté. Hélas
?

je ne crains rien

que votre oubli. Votre Grandeur
fera-t-elle affez bonne pour fe fou-

venir d'un pauvre malheureux Au-
bergifle ? elle fe reffouviendra , du

moins ?
de la récompenfe que j'ai

tefufée...... refufée , oui, cela re-
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Vient bien au même

, puifque je
I'aurois fûrement obtenue ; & vo-
tre Grandeur eût pu tomber dans
d'autres mailbns où.,., mais, quant
à moi

,
je ne voudrois pas, pour le

monde entier , avoir conçu cette
penfée , même avant que d'avoir
appris les bonnes nouvelles que je
fçais

Eh
,

quelles font
,

je vous prie %
ces bonnes nouvelles ? interrom-
pit Sophie , avec vivacité.

Bon ! s'écria l'Hôte : fe peut-il

que votre Grandeur les ignore ?...„

cela fe pourroit pourtant, car ce
n'eft que de ce moment que je les
fçais mais, les euflai-je igno-
rées toute ma vie

,
que le Ciel me

confonde , fi j'euffe jamais fongé à
trahir votre Grandeur ! Oui

,
je le

jure encore il joignit ici grand
nombre de fermens & de protec-
tions aux autres ; mais dont Sophie
interrompit le cours

, pour lui de-
mander , encore un coup , ce que
c'étoit que fes nouvelles ? & PHo-
te ouvroit la bouche pour l'en in£
iruire> lorfque Madame Honora >

Lii
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pâle , & toute hors d'haleine , fe

précipita dans la chambre , en
criant à tué-tête , nous fommes per-

dues, Madame ! nous fommes per-

dues ! ils font arrivés , ils font tous

arrivés , ce malheur n'eft que trop

certain !.....

Ces mots glacèrent le fang de

Sophie. Mais , Madame Fit{ - Pa-
trick , moins effrayée qu'elle, ayant

demandé à Honora de qui elle en-

tendoit parler ? de qui? s'écria

Honora , Eh , des François appa-

remment ! plufieurs cent mille d'en-

tr'eux font débarqués ; ils violent
,

& maflacrent tout ! Un grand

objet de crainte rend le coeur pref-

que infenfible à tout ce qui y eft

étranger. Sophie , qui s'attendoit à

voir fon père & Blifil entrer au
moment même dans fa chambre

,

ne flit prefque point émue du pré-

tendu débarquement des François

dans fon pays. Elle gronda même
,

mais doucement , fa femme -de-

chambre , de l'allarme qu'elle lui

^voit donnée : vous m'aviez fait

craindre pire que cela, lui dit-elle;
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& je m'en trouve quitte à bon mar-
ché.

Oui , oui \ s'écria l'Hôte en riant,

fa Grandeur fçait à quoi s'en te-

nir ; elle eft bien fïire que les Fran-

çois font aujourd'hui nos vrais

amis , & ne viennent ici que pour
notre bien. Sa Grandeur y je le pa-

rierois cent contre un , s'imaginoit

que le Cumberland entroit clans le

Village : en falloit- il davantage

pour l'épouvanter à la mort ? écou-

tez donc , Madame , les bonnes
nouvelles que j'allois vous appren-

dre Sa Majefté , le brave Prin-

ce Edouart , a fait prendre le chan-

ge au Duc ; il marche à grandes

journées vers Londre ; & dix mille

François
,
qui viennent de débar-

quer
5
vont fe joindre à lui fur la

route.

Cette nouvelle ne plut guère da-

vantage à Sophie , que celui qui la

racontoit. Cependant , comme elle

croyoit toujours être connue de
lui ( eh, quel foupçon pouvoit-elle

avoir de la vérité des chofes ? )
elh n'ofa laiffer paroître aucune

Liij
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marque de mécontentement/

L'Hôte, enfin, après avoir clefler-

vi , fe retira ; non fans avoir en-

core répété plus d'une fois fes ef-

pérances , d'être un jour bien ré-

compenfé.
Sophie ne laifîbit pas d'être in-

quîette , de fe croire connue dans

l'Hôtellerie : elle s'appliquoit à el-

le-même tout ce que l'Hôte croyoit

avoir adreffé à Jenny Cameron. Elle

fit donc remonter fa femme-de-
chambre , à qui elle ordonna de

pénétrer adroitement par quel

moyen l'Hôte étoit parvenu à la

connoître ; & de qui il avoit refu-

fé une récompenfe pour la trahir.

Elle lui ordonna auffi,de faire te-

nir les chevaux prêts pour quatre

heures du matin , heure à laquelle

Madame Fit^ - Patrick confentoit

auffi de partir. Toutes chofes ainfi

réglées , elle pria fa coufine de

vouloir bien continuer fon hiftoi-

re.
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C H A P I T R E V, ,

f

Conclujîon de F'Hijloire de Madame'
FiTZ-PAT RICK.

TAndis que Madame Honorai
en conséquence des ordres de

fa maîtreffe , invitoit l'Hôte & fa

femme à vuider une jatte de Punch
avec elle , Madame Fit^- Patrick

reprit ainfi fon récit.

Prefque tous les Officiers
,
qui

étoient en quartier dans la Ville

voiïine , étoient liés avec mon ma-
ri. Peu de tems après mes couches^

l'eus occafion de faire connoiflan-

ce avec la femme d'un Lieutenant ;

& nous nous plûmes tellement Tune
à l'autre

,
que nous devînmes in-

féparables. Son mari, qui n'aimoit

pas les plaifirs du mien , étoit pref-

que toujours de nos parties. Ç'eix

fut affez pour fâcher M. Fit{-Pa-

trick , & pour le rendre tout au

moins jaloux des petites confola-,

Liiij
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tïons que je trottvoîs dans cette

innocente Société. Elle dura pour-

tant environ un an , & Dieu fçait

combien pendant ce tems j'eus de

reproches à efïiiyer ! j'entends
,

quand il étoit au logis , car il fai-

foit de fréquentes abfences d'un

mois entier à Dublin , où à Lon-

dre.

Enfin , le Régiment changea de

quartier
,

je perdis mon amie ; je

n'eus plus d'autre compagnie que

mes trifles réflexions , & de ref-

fources que mes Livres. J'eus tout

le tems de m'ennuyer, & de m'or-

ner l'efprit.

Pendant cet intervalle
,
j'écrivis

différentes Lettres à ma tante fur

ïe ton le plus fuppliant ; mais tou-

jours fans fuccès : je vlcxi eus ja-

mais de réponfe. Mon époux re-

partit enfin pour Londre , oit il

refla cette fois - ci plus de trois

mois.

Un caraôére aufli fociable que
le mien n'étoit pas fait pour fup-

porter toujours une folitude auffi

affreufe ; je tombai dans la plus



149
extrême mélancolie ; & la mort
de mon enfant acheva de rendre

mon malheur complet. Ce n'eft

pas que je l'aimaffe de cette ten^

dreffe extravagante dont j'aurois

pu être capable , ainfi que bien

d'autres , s'il fût né fous de meil-

leurs aufpices : mais j'étois mere 9

je m'etois fait une loi d'en rem-
plir les devoirs

7
& cette occupa-

tion m'empêchoit fouvent de fuc-

comber au poids de mes ennuis.

J'avois pafle plus de fix femai-

nes , fans voir que mes domefli-

ques , & fans parler à qui que ce

fut , lorfqu'une jeune Dame
,
pa-

rente de mon mari , vint du fond
de l'Irlande pour me voir.

Elle avoit autrefois pafle quel-

ques jours chez-nous ; & j'en avois

été fi contente
,

qu'à ce fécond
voyage je fis tous mes efforts pour
-la retenir le plus longtems qu'il me
feroit pofîible.

Un jour
,
que j'étois plus abat-

tue qu'à l'ordinaire , cette Dame
après avoir plaint mon fort , &
^n'avoir affuré que la famille de

Lv
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mon mari , informée de fa condui-

te à mon égard , en étoit très-fcan-

dalifée , & partagcoit mes peines :

cette Dame , dis - je , après bien

d'autres préliminaires , & furtout

après m'avoir demandé le fecret
9

m'apprit que mon mari entre-

tenoit une maîtreffe.

Vous jugez certainement que
j'entendis cette nouvelle avec la

plus grande infenfibilité ? vous
vous trompez. Le mépris n'avoit

pas adouci l'aigreur de mon ref-

îentiment contre mon époux , au

point d'empêcher la haine de fe

réveiller en cette occafion. Qui
fait donc naître en nous cette con-

trariété de fentimens ? fommes-
nous en effet affez abominable-

ment exclufives , pour ne pouvoir
fouffrir que d'autres jouiffent mê-
me de ce que nous méprifons ?

Ou ce terme d'abominable doit-iî

tomber uniquement fur notre va-

nité que nous croyons alors blefc

fée ? qu'en penfez-vous , chère So-

phie ? Je ne me fuis jamais
y

dit-

elle j occupée de réflexions fi pro-



fondes. Je penfc cependant que
cette Dame fît très-mal , & vous
rendit un très-mauvais office.

Cependant , répliqua Madame
Fit^Patrick , cette conduite me
pâroît naturelle , dans une vérita-

ble amie ; & quand vous aurez lu

autant que moi , fûrement vous en
conviendrez.

J'en feroîs fâchée , repartit So--

phic y car je n'ai befoin ni de Lec-
ture ni d'expérience

,
pour être

convaincue de l'indignité de ce

procédé ; & je crois auffi impru-

dent
9
pour ne rien dire de plus r

d'inftruire un mari ou une femme
des fautes de l'un l'autre

,
que de

les avertir de leurs propres défauts*

Quoiqu'il en foit,reprit Madame-
Fu^ Patrick , mon mari revint ; 8c

fi je me rends un bon compte de 4

mes idées
,
je le déteftai un peu

plus que jamais. Je le méprifaï

pourtant moins ; car il eft certain

que rien n'affoiblit le mépris queA

nous avions conçu pour quelqu'un,,

comme la moindre injure faite à^

notre orgueil ou à notre vanités
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Sa conduite , au retour de ce

voyage , eut pourtant lieu de me
furprendre : je le revis , avec éton-

nement , auflî tendre , auffi amou-
reux

y
aufîî complaifant que dans

les premiers jours de notre maria-

ge. Mais , fi la haine peut fucçéder

au mépris , il n'en eft pas de mê-
me de l'amour. Cette dernière paf-

iion eft trop aftive pour fubfifter

ïongtems fans retour de la part de

fon objet;& il n'eft pas plus pofïible

d'aimer Ïongtems fans être aimé ?

que d'avoir des yeux fans en faire

ufage. Ainfî r lorsqu'un époux ceffe

d'être l'objet de cette paffion, il eft

plus que probable que quelque au-

tre...je dis,ma chere,lorfqu'un mari

nous eft devenu abfolument in-

différent..... qu'il s'eft même rendu

anéprifable... & furtout, pour peu
qu'on ait un cœur.... dont la fenfi-

bilité. . . . Miféricorde ! Je m'em-
brouille dans l'abftra&ion de mes
idées.... Ce que c'eft, que de n'a-

voir pas aftez la Loke ! Bref, la

vérité du fait eft.... Bref > je ne

içajs plus où j'en fuis. Je vous di-
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fois pourtant

,
je crois , cfne M„

Fit^-Patrick étoit redevenu plus

amoureux que jamais ; mais j'en:

fçus bientôt le motif , & j'y pro-

portionnai ma reconnoiffanee. En
un mot y

il avoit dépenfé tout l'ar-

gent comptant de ma dot; & com-
me il ne pouvoit engager fon pro-

pre bien plus qu'il ne l'étoit déjà,

il défiroit que je fignafle au con-

trat de certaines ventes qu'il ne

pouvoit faire fans mon confente-

ment.

Je le reftifai net ; & je ne vous
ennuyerai pas des fureurs que ce

refus fit naître , non plus que des

mauvais traitemens qu'il m'attira..

Il lui faloit un prétexte appa-

rent
,
pour les juâifier en quelque

façon aux yeux du Public : il de-

vint , ou feignit de devenir ja-

loux. Et de qui le devint-il encore ?

De ce même Lieutenant , dont je

vous ai déjà parlé , & qui étoit

parti depuis plus d'un an!.... Vit-

on jamais extravagance plus com-
plexe ! Mais il lui faloit un objet ;

&l'ù n'en avoit point d'autre pour



fervîr de prétexte à une pa/ïîon ;

qu'il ne fentoit peut-être pas en
effet.

N'importe ; après plufieurs Scè-

nes , trop indignes d'être rappel-

lées , & dans lefquelles la parente

de M. Fit^- Patrick tint toujours

ferme de mon côté , il prit le parti

de la mettre à la porte , & de me
confiner dans une chambre , fans

plume , fans encre , fans papier r
& même fans livres ; avec une
vieille Servante

,
pour faire mon

lit , & m'apporter à manger.

Il vint me voir au bout de huit

jours
,
pour me demander d'un

ton de Pédagogue , ou de Tyran
,

( cela revient au même ) fi je me
déterminois enfin à obéir ? non, ré-

pondisse avec fermeté
,

je péri-

rois plutôt. Eh bien , tu périras
,

s'écria-t-il , car tu ne fortiras ja-

mais vivante de ta prifon.

Je paffai dans ces horreurs en-

core environ quinze jours ; & j'a-

voue que ma confiance étoit à peu
près fubjuguce , lorfqu'un foir que

mon mari étoit abfent.,,,.. j'eus le
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Bonheur lorique le défefpoîr

commençoit à s'emparer de moi....

tout eft excufable alors j'eus

donc le bonheur
?
dans ce moment

critique même mais il me fau-

droit plus d'une heure pour vous
détailler tout cela en un mot 9 ,

pour vous épargner toutes ces cir-

conftancçs , l'or
9
cette clefde tou-

tes les portes , ouvrit tout-à-coup

celle de ma prifon
5
& me remit

en liberté.

Je me réfugiai bien vite a Du-
blîn y d'où m'étant procuré un pa£»

fage en Angleterre
5
je m'en allois

à Bath , pour implorer la protec-

tion de ma tante , ou de votre

père , lorfque j'entendis hier au
îbir la voix de mon mari dans

l'Hôtellerie que vous aviez quittée

quelques heures auparavant ; mais

j'ai été affez heureufe pour lui

échapper , & pour rencontrer ma
chère Sophie !

Je vous plains , lui dit Sophie

en foupirant , & de toute mon
ame ! mais aufli

?
que pouviez-

vous attendre d'un tel mariage }



pourquoi époufiez-vous un Irlan-

dois ?
#

Ah , ma coufine ! répliqua Ma-
dame Fiti-Patrick 9 cette cenfure

n'eft pas fondée. Il eft des hommes,
en Irlande , auffi eftimables que

partout ailleurs : j'y ai connu beau-

coup de bons maris , & je ne fçais

ii vous en connoiffez ici plufîeurs.

Demandçz-moi plutôt
,
pourquoi

j'ai époufé un fot ; & je vous ré-

pondrai très-fincérement
,
que je

nelecroyoispastel.... Eh
y
croyez-

vous y
lui demanda Sophie , d'une

voix baffe & altérée
,
qu'un hom-

me qui n'eft pas réellement un fot

ne puiffe pas faire un mauvais
mari ?

La négative r répondit l'autre
,

feroit trop générale ; mais il n'en

eft point de plus cafuels que les

fots. Parmi toutes mes connoiffan-

ces
y

je les ai toujours vus mau-
vais maris. J'oferaî même affirmer m

* Le préjugé des Anglais contre Jes It—

landois eft allez connu Les gens fen(e$

invent auffi combien il eû.injufte-
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icomme un fait

,
qu'il eft très-rare

qu'un homme fenfé en ufe mal
avec une femme qui fe conduit

bien.

CHAPITRE VI.

Grande allarme "dans l'Hôtellerie*

Arrivée imprévue d'un ami de Ala*

dame FlTZ PATRICK.

Ç* Ophie 9 conformément à la

c3 convention faite avec fa cou-

fine , raconta alors non pas

ce qu'on va voir, mais ce qu'on

a déjà vu dans le cours de cette

Hiftoire. Ainfi nous efpérons que
le Lefteur nous pardonnera de ne
le point répéter.

Une remarque que nous ne pou-

vons cependant nous difpenfer de

faire , c'eft que dans tout le cours

de fa narration , il ne fut pas plus

queftion de Jones
,
que fi ce pauvre

garçon n'eût jamais exifté. Qui
eût cru que notre Héroïne dût re-
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connoître aînfî la fincérité de fa

confine , dans le récit de fon hif-

toîre !

Au moment que Sophie achevoit

la fienne
>
une rumeur terrible fe

fit tout-à-coup entendre dans la

chambre au - deflbus de celle où
étoient les deux Voyageufes. Cette

orage fubit , après avoir grondé

quelque tems au loin , s'approcha

par dégrés , & toujours en groiïif-

fant , 'ufqu'à l'appartement des

deux Dames,oiî il éclata enfin dans

toute fa vigueur. Pour quitter la

métaphore,Madame Honora, après

avoir crié en bas comme une fu-

rie , & comme deux en montant
Fefcalier , arriva toute enflamée

dans la chambre de fa maîtrefle
9

en s'écriant plus fortement encore ,

que direz-vous ? que direz-vous f

Madame , de ce fripon , de cet in-

folent gargotier , de ce vilain co-

quin d'Hôte
,

qui a l'effronterie

de me foutenir en face
,
que vous

êtes cette Jenny Cameron , dont

le peuple fait tant d'hiftoires ! -

Ce vieil infâme a même l'audace
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de prétendre que vous ne l'avez

pas nié ; mais j'en ai bien puni le

faquin , & mes ongles font gravés

pour longtems fur fon impudente
face. Ma maîtrefîe ! ai-je dit , mi-
férable que tu es : ma maîtrefie ?

£çais-tu bien qu'il n'en eft , ni de
plus belle , ni de plus riche , ni de
plus fage dans tout le Comté de
Sommer/et ? connois-îu , coquin

,

as-tu jamais oui parler du fameux
M. UP'efkrn? eh bien , apprens à

refpefter fa fille unique, & la plus

opulente héritière du pays.... ah
,

Madame ! ah , Madame , je fuis au
défefpoir de l'avoir manqué ! de ne
lui avoir pas cafle la tête avec la

jatte de Punch...... non
,
je ne m'en

confolerai jamais !

La plus grande inquiétude que
Sophie conçut de tout ce bruit , fut

celle de fe fçavoir nommée par f&

femme - de - chambre. Cependant
,

comme laméprife connue de l'Hô-

te éclaircifîbit plufieurs paffages

des propos de cethomme , aufquels

Sophie s'étoit trompée elle-mê-

me , cette aimable fille qui fit



trouvoît un peu plus à fon aifeT

ne put s'empêcher de rire du qui-

pro-quo , & de la colère de Mada-
me Honora , qui en fut piquée jus-

qu'aux larmes.

Son amitié pour fa maîtrefîe 9

fon amour-propre bleffé au pre-

mier chef, ne lui permettoient pas

de trouver le mot pour rire dans

toute cette avanture. Ajoutons,que

le Punch , qui n'avoit pas peu con-

tribué à mettre le feu aux étoupes ,

agiffoit encore païiablement fur

elle ; & le Le&eur fentira
,
que

ce ne fut pas fans peine que les

deux Dames parvinrent à calmer

les flots impétueux de fon cour-

roux.

La tranquilité rétablie en haut
,

il n'en étoit pas de même en bas ,

où l'Hôteffe enragée des outrages

faits à la face de fon mari par les

griffes de la femme-de-chambre
,

ne refpiroit que haine & que van-

geance. Quant au pauvre Politi-

que
,

principale partie fouifrante

de cet éclatant démêlé , la honte

que lui infpiroit fa méprife , & le
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fang qu'il voyoit couler de fes

bleffures r fembloient avoir éteint

en lui toute efpece de reffentiment.

La franchife du procédé de Ma-
dame Honora , à fon égard , ne lui

lui laiffoit plus de doute fur le

compte de Sophie ; & cette preuve

étoit bien humiliante pour un hom-
me> qui fe croyoit fi rafiné ] ajou-

tons encore aux motifs de fa mo-
dération

,
qu'un perfonnage de très-

grande apparence arrivé chez lui

dans un caroffe à fix chevaux , lui

prouvoit fans réplique
;
que Tune

des deux Dames ne pouvoit être

qu'une femme de condition.

Par les ordres de cet illuftre in-

connu , l'Hôte monta lui-même
,

en s'efluyant de fon mieux,dans la

chambre de nos belles Voyageufes,

pour leur annoncer qu'un Seigneur

arrivé chez lui , demandoit à leur

faire l'honneur de les faluer. So-

phie , à ce meffage , devint pâle

& tremblante. Elle auroit pour-

tant dûpenfer que l'Hôte , malgré

fa fatale bévue , n'eût pas été fi

poli
9

s'il fût venu par ordre de
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fon père. Mais la peur a cela de
commun avec Mrs. les Commîf-
faires : * elle faifit avidement les

moindres circonstances , & ne voit

jamais Févidence que d'un côté.

Ainfi
,
pour fatisfaire à la cu-

riofité
,

plutôt qu'aux appréhen-

dons du Le&eur , nous lui dirons,

qu'un Pair d'Irlande qui alloit à

Londre , étoit arrivé le foir même
dans notre Hôtellerie

; que ce Sei-

gneur , au bruit qui s'étoit fait

dans la cuifine , ayant quitté fon

fouper , avoit reconnu la Suivan-

te de Madame Fit^-Patrick > de qui

il avoit appris que fa maîtrefle
,

qu'il connoiflbit particulièrement
,

étoit dans la maifon. Inftruit de
cette nouvelle , il s'étoit adreffé

lui-même à l'Hôte ; il l'avoit ap-

paifé , & envoyé chez les Dames
chargé d'un compliment un peu
plus poli que celui qu'on leur avoit

rendu.

On s'étonnera peut-être , de ce
que la femme-de-chambre de Ma-
dame Fit{- Patrick n'eût pas été
— ~— —

* En Angleterre , bien entendu.
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cTioîfie' par préférence pour cette

commiffion : mais nous fournies

fâchés d'être forcés d'avouer,qu'eI-

le n'étoit pas , clans le moment
>

plus propre pour cet office que
pour tout autre : Le Rum *

( car,

il plaifoit à l'Hôte d'appeller ainfi

fa diftillation de grain ) avoit agi

û puiflamment fur la pauvre fem-

me , qu'elle-même fe trouvoit hors

d'état d'agir.

Nous ne nous étendrons pas da-

vantage fur les fuites de cette Scè-

ne vraiment tragique : mais nous
nous fommes crûs obligés par cette

rare intégrité historique dont nous
faifon profeffion , de toucher une
matière que nous euffions été char-

més de pouvoir éviter. Plufieurs

Hiftoriens , faute de cette même
intégrité , ou peut-être d'attention

( pour ne rien dire de plus ) laiffent

fouvent le Le&eur dans l'embaras;

c'eït ce que nous ne voulons pas

que l'on puifîe nous reprocher.

* BoiiTon extrêmement foire que l'on

fait dans les Baibades, & fort ufuéecn rtu^

gleterre.
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Sophie fut bientôt fouïagée de

fes craintes
?
à la vue du Pair Ir-

landois
,

qui étoit non feulement

de la connoiffance de Madame
JFîtÇ Patrick , mais encore fon ami
très-particulier. Pour parler vrai

,

c'étoit à lui-même à qui elle avoit

l'obligation de fa liberté : car il

faut vous apprendre
,
que ce Sei-

gneur avoit les mêmes difpofitions

à la galanterie que nos anciens

Chevaliers des tems héroïques ; &
que fon nom étoit déjà fameux
par la délivrance de plus d'une

Infante emprifonnée. Il étoit tout

aufîi redoutable ennemi de l'auto-

rité féroce , trop fouvent exercée

par les Epoux & les Peres fur les

jeunes & aimables perfonnes de
l'autre Sexe

,
que jamais Cheva-

lier errant Fait été du pouvoir
barbare des Enchanteurs. J'avoue

même , moi , & je l'avoue fincére-

ment
,
que j'ai foupçonné tous ces

Enchanteurs dont nos vieux Ro-
mans abondent , de n'avoir été en
effet que des maris de ces tems-

là ; & que le mariage feul étoit

peut-être



peut-être le Château ou toutes ces

pauvres Nymphes étoient confi-

nées.

Ce Seigneur qui avoit une Ter-

re dans le voifinage de Fit^ - Par-

tricky , avoit eu occafion de voir

quelquefois ion époufe. Aux pre-

mieres nouvelles de fon empri-

fonnement , il avoit pris la réfo-

lutîon de brifèr fes fers , & il en
avoit eu la gloire : non pas , à la

vérité , en attaquant le Château
de bonne guerre , à la façon des

Héros anciens ; mais en gagnant

le Gouverneur , à force d'argent.

Comme la Dame Fit^ - Patrick

avoit cru ces circonftances trop

peu importantes
,

pour être ra-

contées à fa coufîne , nous avions

prefque penfé de même. C'eft ce

qui nous a fait prendre le parti de

laiffer au Leûeur le plaifir d'i-

maginer lui-même
,
pendant quel-

ques minutes , où Madame Fit%-

Patrick avoit pris l'argent nécef-

faire pour corrompre fon Geôlier,

plutôt que d'interrompre indifcret-

iement la narration de cette Dame*
Tome IL M

i
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Le Pair

?
après les premu

complimens d'ufage , ne put fe

difpenfer de marquer quelque fur-

prife à Madame Fh^Patrick , de
la rencontrer dans cette Hôtelle-

rie , tandis qu'il la croyoit à Bath.

Elle lui en apprit les raifons ; ainfî

que la réfolution qu'elle avoit prife

d'aller à Londre avec fa parente
,

qui . ajouta-t-elle , venoit auffi de
s'échapper du pouvoir d'un Tyran
auïïi barbare que le fien même,

Mylord concluant de là
9 que

ce Tyran étoit fans doute encore

un époux , fit de grandes félicita-

tions aux deux Dames , & invec-

tiva beaucoup contre fon propre

fexe. Il termina fon difcours par

leur offrir fa protection , & fon

caroiTe à fix chevaux
, pour les

conduire à Londre ; ce qui fut d'a-

bord accepté fans façon, de la

part de Madame Fit^Patrick
, qui

enfin engagea Sophie à en faire

de même. Les çhofes ainfi arrant-

gees , Mylord prit congé des Da-
ines ,

qui ne tardèrent pas à fç

piettre aii lit
;

où Madame &(*+
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Patrick entretint beaucoup fa coti*

fine de l'excellence du carac-

tère & des vertus du Seigneur Ir-

landois. Elle appuya particuliè-

rement fur l'extrême tendreffe qu'il

avoit toujours eue pour fon cpou-
fe , & fur ce qu'il étoit peut-être

le feul homme de fon rang qu'on
ne pût accufer d'avoir donné la

moindre atteinte au lien conjugal :

elle ajouta enfin , en finiffant , ah !

ma chère Sophie , que cette vertu

eft rare parmi les gens de condi-

tion ! n'y comptez pas, je vous
prie , fi vous vous mariez jamais :

vous feriez trop cruellement trom-

pée.

Ces mots firent foupirer Sophie 9

& ne contribuèrent peut-être pas

peu à lui fufciter un rêve peu
agréable. Mais comme elle n'a ja-

mais parlé de ce rêve à perfonne
,

le Le&eur nous difpenfera de le

raconter.

M
ÎJ

i
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CHAPITRE VII.

Depart de VHôtellerie. Arrivée

a Londre.

LE lendemain , à fept heures
,

tout étant prêt pour le départ,

il iurvint une difficulté. Le carofle,

quoiqu'il fix chevaux , ne conte-

noit que quatre peribnnes.Mylord,

toujours galant
y
ofîroit de monter

à cheval ; mais Madame Fit%-Pa-

tric\ s'y oppofa formellement. Il

fut réglé
,
que les deux Soubrettes

fe relayeroient , & monteroient

tour à tour un des chevaux de

Mylord
?

qui fut fellé pour cet

effet.

Sophie j après avoir fait un pré-

fent à FHôte
,
pour le confolerdes

bleflures qu'il avoit reçues de fa

femme - de - chambre , s'apperçut

d'une perte qu'elle avoit faite , &
qui lui caufa quelque chagrin. C'é-

toit le billet de banque de cent li-
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vres fler-lin que fon pcre lui avoit

donne la dernière fois qu'elle l'a-

voit vu ; & qui
,
joint à très-peu

d'argent comptant, conipofoittout

fon tréfor.

Elle chercha , & renverfa tout

vainement dans la chambre , le

billet ne fe trouva pas. Elle fe rap-

pella enfin fa chute de la veille
,

lorfqu'eîle avoit reconnu Madame
Fit^ Patrick 3 & ne douta pas que
ce ne fut alors que fon portefeuil-

le étoit tombé de fa poche.

Des pertes de ce genre
, quel-

ques fuites qu'on en prévoye, font

incapables d'abattre une ame ua
peu forte , & exempte d'avarice,

Auffi Sophie , quoique cet acci-

dent fût arrivé on ne peut plus à
conîretems

,
prit allez fur elle-mê-

me pour cacher fa douleur , &
pour rejoindre la compagnie avec
fa férénité ordinaire. Mylord aida

les Dames à monter dans fa voi-

ture , & même Madame Honora ;
qui , après beaucoup de compli-

mens, céda aux infiances de fa très*

bien Eduquéc compagne Abigail *

M iij
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qu'elle laifTa mo nter à cheval pour
s'établir elle-même dans le caroffe.

L'Equipage pa rtit enfin , efcorté

par deux Chevaliers domeftiques ;

& fît fi bonne diligence
,
que nos

gens arrivèrent le lendemain au
foir à Londre , fans aucun acci-

dent , ni avantures dignes d'amu-

fer le Le&eur.

CHAPITRE VIII.

Séparation des deux Coujines.

TOute la Compagnie , en arri-

vant à Londre , alla defeen-

dre à l'Hôtel de Mylord , d'où
,

tandis que l'on fe repofoit des fa-

tigues du voyage , des domeftiques

furent dépêchés pour chercher un
logement particulier que les deux
Dames demandèrent, L'Epoufe de

Mylord n'étant pas en ville , Ma-
dame Fit£ Patrie^ ne vouloit pas

abfolument accepter un lit chez

lui.
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Quelques Lcdeurs condamne-

ront peut-être cet excès de d jiica-

teffe : il faut pourtant fe rappelîer

la fituation de cette Dame , &
convenir de la méchanceté des

médifans , après quoi Ton confeil-

lera fans doute à toute femme d'a-

gir de même en pareil cas. Le
logement trouvé , & difpofé à re-

cevoir les deux confines
9 Sophie

voulut bien tenir encore compa-
gnie pour cette nuit à Madame
Fit^ Patrick , très-réfoluë de s'in-

former dès le lendemain matin de
la demeure de la Dame fous la

prote&ion de laquelle nous avons
déjà dit qu'elle avoit projette de
fe mettre en fuyant de chez {an
père. Quelques remarques faites

en route Tavoient tellement affer-

mie dans cette réfolution, que rien

n'eut pu l'en faire changer.

Ce n'eil: pas que notre Héroïne
fut capable de concevoir, fans fon-

dement, le moindre foupçon odieux
de la conduite de fon prochain ;

ce n'eft pas non plus que Mada-
me Fit^ Patrick

,
par fes démar-
M iiij
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;

cnes , & encore moins par fes dis-

cours , eût laifTé tranfpirer l'om-
bre même du fcandale : mais My-
lord, qui n'avoit pas au mêm£ dé-

gré qu'elle le talent de garder un
lecret , s'étoit aflez peu obfervé

dans la route
,
pour éclairer Sophie

fur toutes les réticences que fa

coufine lui avoit faites dans le ré-

cit de fon hifïoire.

Sophie n'eut pas de peine à trou-

ver la Dame qu'elle cherchoit :

il n'étoit point de porteurs dans

la Ville à qui fon Hôtel ne Rit

parfaitement connu ; fon meffager

revint
5
avec une invitation fi gra-

cieufe & fi preffante
,

qu'elle fe

difpofa à s'y rendre fur le champ.
Madame Fit7CPatrick ne fît d'au-

tres infiances pour la retenir
,
que

celles qu'exigeoit la politeffe. Soit

qu'elle foupçonnât d'être foiq>

'çonnée , foit par quelqu'autre mo-
tifque nous ne pouvons pénétrer,

il eft certain qu'elle étoit aufîi em-
preffée de voir partir Sophie

, que
Sophie pouvoit l'être de s'en aller.

Notre jeune Héroïne , au mo-
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ment qu'elle lui dit adîeu , ne put
s'empêcher de lui donner une ef-

pece de petit avis. Au nom du Ciel,

lui dit-elle , tenez - vous fur vos
gardes , ma chère confine , & ré-
fléchirez mûrement fur les dan-
gers de votre fituation ! il eft peut-
être encore des voyes de concilia-
tion avec votre époux : tâchez

\

je vous en fuplie . de ne pas vous
les interdire,

Epargnez-vous ces craintes , ma
chère

, lui répondit Madame Fit^-
Patrick , avec un fourire équivo-
que : ,

vous êtes plus jeune que
moi, gardez-les

5 je vous prie,,

pour vous-même. J'irai vous voir
dans quelques jours. Recevez pour-
tant -aufîi

T 'en attendant , un petit
confeil de ma part, Défaites-vous
du ton & du caractère de Mlle..
Graveair d'autrefois : croyez -era
votre aînée

, ma chère , cela ne
prendrait pas dans ce Pays.

Tel fut l'adieu de nos deux cou-
fines. Sophie z à fon arrivée chez
Milady Bdafion * en reçut mille
careffes. Cette Dame Favoitprife

M y
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en amitié , dès le tems qu'elle l'a-

voit vue autrefois chez Madame
Weflern : elle étoit charmée de la

revoir fi belle ; & ne fut pas fitôt

inftruite de la caufe de fon voya-
ge

,
qu'elle applaudit à la réfolu-

tion de notre Héroïne , & promit

de la protéger de toute fa puiffan-

ce envers & contre tous.

Puifque voilà Sophie en fureté,

& en très-bonnes mains , le Le&eur
voudra bien peut-être la laiffer un
peu repofer , tandis qu'il jettera

les yeux fur nos autres perfonna-

ges, & particulièrement fur le pau-

vre Jones , que nous avons laiffé

affez longtems en pénitence pour

fes péchés paffés
,
qui , ( telle eil

la nature du vice ! ) fuffifoient par

eux-mêmes pour le punir fiiffifanv»

<ment.

Fin du onzième Livre,
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L'ENFANT TROUVE,

LIVRE DOUZIÈME,

Contenant les mêmes trois jours que

les précedens.

CHAPITRE PREMIER,

Dans lequel M. Wê S TE Rif *m
trouvant point m

fa fille , trouve au-

tre chofe qui met fin à fa pour»

fuite.

NOtre HHloire retourne main-
tenant à l'Hôtellerie à^Upton^

d'où nous fuivrons les traces de M.
Weflern ; & comme elles ne nous
conduiront pas bien loin, nous rc-

yiendrons d'autant plutôt à notre

M v

j
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Héros , qiû nous occupera un pen

plus longtcms.

Le Lefteur fe reffouvïent , fans

doute
,
que le père de Sophie étoit

parti fort en colère de cette Hôtel-

lerie , dans l'intention de courir

après fa fille. L'Hôte Pavoit infor-

mé
,
que notre Héroïne avoit paf-

fé la Saverne ; il la paffa aufli,avec

tout fon équipage , en jurant de fe

bien vanger de la pauvre Sophie >

s'il étoit affez heureux pour la ra-

traper.

Il n'avoit pas encore été bien

loin , lorfqu'il rencontra un che-

min croifé. Là, il tint un petit con-

feil de guerre , dans lequel après

avoir écouté impatiemment les dif-

férentes opinion* de fon monde
,

il laifla le fuccès de fa pourfuite à

la fortune , & enfila la route de

Worceftre.
'•'

Il avoit à peine couru cleux mil-

les , dans ce nouveau chemin , lorf-

que s'arretant tout à coup Ce-

la n'eft-il j5hs déplorable ! s'écria-

t-il , en foupirant amèrement. Fut-

il jamais un chien plus malheureux
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que le pauvre JFe/iem!..... & ces

mots , felon fa louable coutume ,

furent fuivis d'une ample volée de

juremens & d'imprécations.

Le Miniilre
,
qui le fuivoit , fe

hâtant alors de le rejoindre , le

fupplia de ne point s'affliger , &
furtout de ne pas défefpérer de la

bonté du Ciel. Il vous a conduit
,

il vous a dirigé jufqu'ici , lui dit-il

avec oncHon , il vous a mis fur les

pas de Madame votre fille ; patien-

tez
,

patientez , Monfieur : vous
touchez peut-être au terme de vos
vœux.
Bon ! que la pefte l'étouffé , ré-

pondit Wejtern : c'efl bien elle qui

m'inquiette maintenant !..... je dé-

plore la perte d'une fi belle mati-

née , & fi propre pour îa chafle,

N'eft-il pas pendable , d'être obli-

gé de perdre un des plus beaux
jours de la faifon , & furtout après

une auffi. longue gelée ?

Soit que la fortune
?
quelquefois

compatiiTante malgré fa légèreté y

regardât alors en pitié le pauvre

Gentilhomme ; foit qu'elle eût arrê-



té s qu'il ne ratraperoit poînt fa fïf-

le : nous n'affirmerons ni Tune ni

l'autre de ces conje&ures : maïs ,

M. TFeJlern achevoit à peine de par*

1er , lorfqu'une meute de chiens

courans , déployant tout à coup 7

non loin delà , leurs goziers har-

monieux , firent lever à la fois les

oreilles au Gentilhomme & à fon

cheval
,
qui partant de la main &

traverfant un champ de bled , fé-

conda û bien les intentions de fon

maître
, qu'il fe trouva en moins

d'une minute à la queue des chiens,

C'eft ainfi , dit la Fable
,
que la

belle Grimatkin , cette chatte que
Venus propice aux défirs d'un

Amant paffionné avoit enfin chan-

gée en femme : c'eft ainfi , dis*je 7

que cette jeune époufe n'eut pas

plutôt apperçuë une fouris , que
rappellant fes anciens plaifirs , &
retournant tout à coup à fon natu-

rel , elle fauta du lit de fon époux
pour courir après le petit animal !

Nous ne prérendons pourtant

pas induire delà , que la nouvelle

époufe fût infenfible aux tendres
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embraffemens de foil amôureujf

époux : car
,
quoique le chat foiî

taxé par bien des gens d'être fujef

à l'ingratitude , cependant les fem-
mes , & les chats mêmes , en cer-*

taines occafions aiment fort à être

carefles. Nous penfons feulement y

comme le fubtil Sir Roger FEftran*

ge y
* qui dans (es profondes réfle-

xions , obferve
,
que fi vous fer-

mez la porte au nez à la nature
,

elle rentrera par la fenêtre ; &
qu'une chatte

, quoique Madame ,

n'en courra pas moins après les

rats. Nous n'aceufons donc pas M*
TVtfitrn de peu de tendrefïe pour fa

fille
,

puifqu'il en avoit réellement

beaucoup : nous remarquons feu*

lement
,

qu'il étoit Gentilhomme
campagnard & Chafleur , & ,

qu'à

ces titres , la Fable , & nos judi-

cieufes réflexions , ne lui font pas

fi mal appliquées.

Notre homme s'en donna donc ;

& chaffa de tout fon cœur , fans

fonger à Sophie , ni même à celui

à qui apparteroient les chiens. Les

* Il a traduit en vers le* tabks d'Eftp*

&c. avec des Commentaires,



i8o
domeftiques fuivirent l'exemple du
Maître ; & le Miniftre , après avoir

exprimé , à part lui , tout fon éton-

nement en beau latin
,
perdit ainfi

que les autres toute idée de la jeu-

ne Demoifelle ; & s'occupa , en
les fuivant de loin , à méditer quel-

que point de Doclrinc pour le Di-

manche fuivant.

Le Gentilhomme, à qui apparte-

noit la meute , enchanté de la ca-

pacité & de l'expérience de fon

Confrere inconnu , fe gardoit bien

de le diftraire de fon entoufiafme
,

par des politeffes hors de faifon.

Il attendit la fin de la chaffe
,
pour

lui marquer toute la vénération

qu'un mérite auflî fupérieur avoit

droit d'infpirer.

Leur converfation
,
quoique très-

intéreffante pour eux , ne trouvera

point place ici. Nous dirons feule-

ment, qu'ils fe plurent beaucoup
l'un à l'autre ; que l'on recommen-
ça une féconde chaffe

,
qui fut fui-

vie d'un grand dîner ; c[ue ce dîner

fut arrofé de beaucoup de vin ; &
que M. Wcfhrn , toujours réglé

•dans fa conduite 3 fe fit mettre au
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,
pour pouvoir reparoître à la

libation du foir avec toute la dé-

cence convenable à fon cara&ére*

Il ne brilla pourtant pas en cette

occafion autant qu'il s'en étoit flat-

té : fcn Hôte & le Miniftre , moins

fatigués & de corps, & d'efprit ,

eurent tellement tout l'avantage

fur lui
,
qu'à peine le pauvre hom-

me eut il achevé fa troîficme bou-

teille, qu'il fut (cnfc abfent de la

table.

M. Supph informa alors l'autre

Gentilhomme de toute l'avanture

de Sophie ; & le pria de joindre

{es instances aux fiennes
, pour en-

gager le lendemain matin M. Wef-
tern à retourner chez lui. Cela fut

trouvé jufte
,
promis , & exécuté ;

non pas fans peine cependant :

mais le tems étoit fi beau , fi fa-

vorable pour la chaffe ; la route

de Sophie étoit d'ailleurs fi incer-

taine ; & il y avoit fi peu d'efpoir

de la rejoindre , après lui avoir

laiffé gagner près de vingt-quatre

heures de marche
,
que M. Wejiern

confentit enfin , après avoir renier-



tie Ton Hôte , de reprendre la roa

te du Comté de Sommerfet.

CHAPITRE IL

Départ de J O N E s de l'Hôtellerie

d'IZp TON. Avanture du

Mendiant.

NOus voici donc revenus à no-

tre Héros ; & nous y reve-

nons avec plaifir , malgré la filia-

tion miférable dans laquelle nous

l'avons laifle , & qui fans doute ,

aura pu faire croire à quelques-uns

de nos prudens Lefteurs que nous
l'avions abandonné pour jamais.

Mais
?
dans la réalité , fi nous

ne fommes pas totalement ver-

tueux , nous pouvons pourtant fer-

mement affurer que nous n'avons

pas non plus tous les vices dont

certains caraâéres prudens font

affez légitimement accufés ; & que

niaJçré l'état déplorable où notre

ami Joncs fe trouve maintenant 9

nous revenons à lui avec autant
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de diligence ,
que s'il n'avoit plus

rien à defirer de la fortune.

M. Jones , & fon Compagnon
Partridge quittèrent l'Hôtellerie

ÏÏUpton quelques minutes après le

départ de M. Wefiern , & fuivirent,-

à pied , la même route , n'ayant

pu trouver de chevaux de louage

dans Upton.T ous deux cheminoient

triftement
,
quoique par différens

motifs ; & fi l'un foupiroit amère-

ment , l'autre à chaque pas gro-

gnoit à l'uniffon.

Lorfqu'ils arrivèrent au chemin
où M. Weflern s'étoit arrêté pour
tenir confeil , Joncs s'arrêta auflî ;

& fe retournant vers Partridge 9 le

confulta fur la route qu'il conve-
noit de prendre. Ah , Monsieur !

s'écria Partridge , plût au Ciel que
vous voulitffiez fuivre mon avis.

Pourquoi non ? répliqua Jones , il

m'eft auflï indifférent de fçavoir

où je vais
,
que ce que je dois de-

venir! en ce cas, reprit Par-
tridge , mon avis eft que nous re-

tournions fur le champ chez vous.

Quand on eft fur d'un pareil gîte ?
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c'eft être fou que de courir aînfi

les champs comme des vagabonds.

Pardon , Monfieur , fed vox eafola

reperta eft.

Hélas ! s'écria Jones , où pré-

tends-tu que je retourne ? il ne me
refte plus d'azile ! que dis-je ?

quand même mon ami
,
quand mê-

me mon père voudroit encore me
recevoir , pourrois-je habiter un
pays 011 ma Sophie n'eft plus ?

cruelle Sophie J cruelle ? Non. Je

fuis le feul coupable non, je

ne puis la condamner C'eft toi,

malheureux ( dit-il , en s'adreflant

à Partridge. ) c'eft toi , déteftablc

butor ! c'eft toi qui m'as perdu :

il faut que je t'arrache l'ame !

à ces mots , cédant à fa fureur , &
prenant Partridge à la gorge , il le

fecoua de façon à lui diiloquer tous

les membres.
Le pauvre Pédagogue tomba

tremblant aux genoux du terrible

Jones 9 pleurant , & proteftant de

fon innocence.... notre Héros s'ar-

rêtant alors , & jettant fur lui un

œil farouche > recula quelques pas,
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& acheva d'épuiier fur lui - même
un accès cle fureur

,
qui fans dou-

te eût anéanti fon Compagnon. ?

Nous ne tenterons pas de peindre

les diiférens tranfports de Joncs

dans ce cruel moment.
Qu'il fuffife au Lecteur de fça-

voir
,
que cet Amant infortuné

,

après avoir joué très au naturel le

rôle de Roland pendant quelques

minutes , étant enfin revenu par

dégrés à lui-même , & trouvant en-

core le tremblant Partridge à (qs

pieds , le reçut dans fes bras ; &
lui demanda tendrement pardon

de la frayeur qu'il lui avoit caufée

dans la violence de fa paffion. Il

le pria pourtant de ne jamais lui

reparler de retourner chez M. Al-

worthy 9 étant très-fermement ré-

folu de ne plus revoir ce Château.

Partridge avoit Tame bonne , &
n'eut pas de peine à pardonner ;

il promit même , & de bonne foi ,

d'obéir exaûement à la défenfe qui

venoit de lui être faite. Jones, en

cet infiant , s'écria avec (eu
,
puis-

qu'il m'eft absolument impoffible
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-de fuivre plus longtems les traces

de ma feule Divinité fuivons

donc celles de la gloire. Allons
,

mon brave ami
,
partons , courons

à l'Armée..

Il partit , en achevant ces mots ;

& le hazard , lui ayant fair choifir

un chemin contraire à celui qu'a-

voit pris M. Wtflzrn , le remit di-

re&ement fur les traces de Sophie.

Ils marchèrent très-long-tems J

fans proférer une fyllabe : Jones

avoit aifez à penfer , & Partridge

trop à craindre.

Cependant notre Héros fe lafla

enfin du monologue ; il acheva de
rafîurer Partridge^en lui jurant qu'il

pouvoit maintenant parler fans

crainte de lui déplaire ; & un men-
diant

,
qu'ils apperçûrent de loin

,

fournit un texte abondant au Pé-

dagogue pour s'indemnifer du long

filence qu'il avoit forcément ob-

fervé.

Son Homélie roula d'abord fur

la Charité , & fur la dureté du cœur
humain ; de -là

,
paffant par une

tranfition naturelle , au Chapitre
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èc la Guerre , il déclama contre

ce fléau de l'humanité avec une vé-

hémence qui l'étonna enfin lui-mê-

me au point de le faire arrêter tout

court , pour demander pardon à
fon Maître d'en avoir peut-être

trop dit.

Ne crains rien , mon cher Par*

tridge , lui dit Joncs , en fouriant
9

j'étois déjà fi convaincu de ta pol-

tronnerie
,
que rien de ta part fur

ce Chapitre ne fçauroit m'émou-
voir. Vous pouvez , Monfieur, lui

répondit Partridge , me traiter de

Poltron , & de tout ce qu'il vous
plaira. Si le plaifir de conferver fa

peau tout entière , rend un homme
poltron , non immunes ab Mis mails

jumus Je ne lus jamais dans la

Grammaire
,
qu'il ne fût pas poffi^

bîe d'être honnête homme fans ai-

mer à fe battre. Vir bonus ejl, quis>

qui confulîa patrum , qui leges jura*

quefervat : pas un mot de Bataille;

l'écriture même y eft partout fi

contraire
,
que je fuis tenté de ne

pas regarder comme bons Chré-

tiens quiconque aime à répandre
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fc fang de fes femblables.

Partridge achevoit de déployer
fa pieufe Do&rine , lorfqu'ils arri-

vèrent à un autre chemin croifé
,

où le mendiant qu'ils avoient ap-

{>erçû de loin vint leur demander
'aumône.

Partridge débuta par le brufquer,

en lui difant que chaque Paroiffe

étoit tenue de nourrir fes Pauvres;

& que de pareils vagabonds
Arrêtez

5
lui dit Jones en riant ; n'ê-

tes -vous pas honteux, avec tant

de charité dans la bouche , d'en

avoir fi peu dans le cœur ? La Re-

ligion , à ce que je vois , vous fert

admirablement à excufer vos fau-

tes , mais ne vous excite guéres à

la vertu. Un homme
,
qui fe dit

Chrétien
,
peut-il voir fon fembla-

ble dans cette affreufe mifére , &
ne pas le fecourir ? notre

Héros tira en même-tems un Shel-

ling de fa poche , & le donna au

Mendiant.

Monfieur, s'écria le pauvre hom-

me , après l'avoir beaucoup re-

mercié y
j'ai trouvé à deux milles

d'ici
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cVici quelque chofe de curieux i

voudriez-vous me Tacheter ? je me
ferois bien gardé de le montrer à

d'autres ; mais vous m'avez l'air

d\m fi bon Gentilhomme , & vous

êtes fi charitable ,
que vous ne me

foupçonnerez {virement pas d'être

un voleur ,
parce que j'ai le mal-

heur d'être pauvre.

Il tira alors de fa poche un pe-

tit porte- feuille doré
, qu'il remit

entre les mains de Joncs.

Jones l'ouvrit d'abord , & ( que

le Lefteur juge de ce qu'il fentit ! )
trouva à la premiere page le nom
de Sophie Wejlern > écrit de fa pro-

pre main. Il n'eut pas plutôt lu ce

nom
5
qu'il le preffa contre fa bou-

che , & tomba dans une extafe

d'où il ne revint que pour fe livrer

aux tranfports les plus extrava-

gans.

Tandis que Jones > en marmo-
tant les fentimens de fa joye , bai-

foit & rebaifoit le petit Livre , Par*

tridge en vit tomber un papier qu'il

ramafta , & remit à fon Maître.

C'étoit ce même billet de banque
Tome IL N
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que M. Weflern avoit donné à fa

fille la veille de fon départ.

Les yeux de Partridge s'enflâme*-

rent , à cette nouvelle
,
que notre

Héros proclama hautement ; il en
fut de même , mais dans un fens

contraire, de ceux du pauvre Men-
diant qui avoit fait cette trouvail-

le, & qui faute de fçavoir lire, n'en

avoit pas connu l'importance. Jo-

nes , qui jufques-là n'avoit fcnti

que les tranfports de la joye la plus

pure
y

fît alors une réflexion qui

en altéra la douceur. Celle qui

avoit perdu ce billet , étoit peut-

être dans le cas d'en avoir befoin

avant qu'il pût être affez heureux

pour pouvoir le lui rendre !...

Le Porte-feuille étoit un préfent

que Madame Wejlern avoit fait de-

puis peu à fa nièce. Sortant d'une

boutique célèbre , il avoit coulé

vingt Shelling ; & le Marchand
,

attendu fa valeur réelle , l'eût re-

pris au moins pour trois. Jones ,

(ans héfiter , en donna une Guinée

au Mendiant,

3L..Ç Mendiant
9
qui de ft vie n'a-
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voit été poffçffeur d*un fî grand

iréfor , donna mille bénédi&ions à

notre Héros , & parodia fans y
penfer tous les tranfports que Jo-

ncs avoit laiffé paroître , lorfqu'à

l'ouverture du Porte-feuille il avoit

lu le nom de Sophie Wtjlzrn.

Il confentit même volontiers à

retourner avec nos Voyageurs à

Fendroit oii il avoit trouvé le pe-

tit Livre. Mais
,
quelque fut fa

bonne volonté , le pauvre homme,
étant boiteux , ne rempliffoit pas

à demi l'impatience de Joncs , qui

obligé de fuivre fon Guide , pou-
voit à peine faire un mille en une
heure.

Notre Amoureux , pendant le

chemin regarda cent fois le Porte-

feuille , & le baifa auffi fouvent f

fe parlant beaucoup à lui-même,

& fort peu à fes Compagnons. Cet-

te conduite étonnoit le Guide
, qui

par fignes en marquoiî fa furprife

à Partridge , tandis que celui-ci fe-

couoit la tête , & s'écrioit de tems
en tems

,
pauvre Gentilhomme !

Orandum cjlutfa mens fana in cçr-

pore fano. y



Ils arrivèrent enfin à Fendro.it

même , & reconnurent la place où
Sophie étoit tombée , & où le Men-
diant avoit ramafle le Porte-feuil-

le. Jones prit là congé de fen Gui-

de , & fe mit en devoir de fuivre

fa route : mais cet homme
,
qui

avoit eu le tems de réfléchir , &
chez qui la joye d'avoir reçu unç

Guinée étoit un peu abattue , affec-

tant tout à coup un air mécontent,

& branlant la tête , lui dit, j'efpe^

re que Monlieur ne me quittera

pas ainfi : il aura , fans doute , la

bonté de fonger que fi j'euffe été

un fripon , le Porte-feuille étoit à

-moi. Ainfi
,
je me flatte que Mon-

fieur me donnera encore quelque

chofe. Si le billet vaut ioo livres

Sterlin, il eft dû plus d'une Gui-

née à celui qui a eu le bonheur de

le trouver. Suppofant même
, que

Monfieur ne retrouve point la Da-
me , ou ne le lui rende pas &
quoique Monfieur ait bien fair d'un

très- honnête Gentilhomme je

n'ai pourtant d'autre garant que la

aroie de Moniteur ; & certaine-
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irccnf , fi la perfonnc à qui appar-

tient*le billet ne fe retrouve pas

,

il eft bien fur qu'il appartient à

celui qui Ta trouvé le premier,

J'efpere que Monfreur prendra tout

ceci en confidération. Il eft vrai ,

que je ne fuis qu'un pauvre hom-
me : je n'exige pas tout non plus ;

mais il eft du moins jufte que j'aye

ma part de ce que j'ai trouvé.

J^e te jure
?
fur mon honneur, lui

cria fanes , que je connois la vé*

ritable propriétaire du billet , &
que mon intention cft de le lui ren-f

dre!

Vous pouvez , à cet égard , en
agir comme il vous plaira r lui ré-

pliqua le Mendiant : donnez-moi
la moitié de l'argent , & gardez le

refte fi vous voulez
; je vous jure y

fur mon ame
,

que je n^n ouvrir

rai jamais la bouche.

Non , mon ami , lui cria Jones 9

la Propriétaire aura tout ce qu'elle

a perdu : je ne puis
,
quant à pré-

fent, te récompenfer davantage;
mais , dis-moi ton nom , & ta de-

meure
5 & tu pourras peut-être

Niij



t en bien trouver dans la fuite.

Cell tout ce que je puis mainte-
nant pour toi.

Allons , allons , lui dit Partridge9

dis-nous ton nom
?
& où Ton pour-

ra te trouver : tu n'auras pas lieu

de t'en repentir ; c'eft moi qui te

le garantis. Le Câlin, fentant bien

qu'il n'auroit rien de plus pour le

préfent , donna (on nom & fa de-

meure
,
que Jones écrivit avec le

crayon de Sophie.

Il partit enfuite avec Partridge ,

à qui le billet donnoit une nouvel-

le vie , tandis que le boiteux qui

gémifîbit de ne pouvoir les fuivre
,

les maudifîbit de loin , ainfi que

Meilleurs fes parens
,
pour avoir

oublié de lui faire apprendre à

lire.
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CHAPITRE III,

Autres Avantures > affl^ peu

interejfantes.

NOs Voyageurs marchoient

d'une vîtefle, qui ne leur per-

mettait guéres une converfation

fuivie. Jones étoit totalement oc-

cupé de fa maîtrefle , & Partridge

des cent livres Sterlin.

Ils avoient fait environ trois mil-

les , tout d'une haleine , lorfque le

Pédagogue qui ne pouvoit plus

fuivre notre Héros
J
le pri^ de rai-

îentir un peu fon pas ; & Jones y
confentit d'autant plus volontiers

9

qu'entrant alors dans une vafte
plaine coupée par différens che-
mins , il commençoit à perdre les

traces de Sophie, qu'il avoit fuivies

jiïfqiies-là. Il s'arrétoit
, pour dé-

terminer lequel de ces chemins il

étoit à propos de prendre , lorf-

que le bruit d'un tambour vint

N iiij
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frapper leur oreille. Partridge ,

effrayé de ce fon
?
eut à peine tk

force de s'écrier , miféricorde !

Seigneur , ayez pitié de nous ! les

voilà , les voilà qui s'approchent!..

Qui donc s'approche ? lui de-

manda Jones , en regardant de tous

cotés. Qui? répondit Partridge ,

Eh , les rebelles apparemment !

Pour Dieu j Monfieur , ne vous
avifez pas de les infulter

; peut-

cîre ne nous diront-ils rien. Mais
,

ne feroit-il pas plus prudent de

nous mettre derrière ces buiffons
,

en attendant qu'ils foient paffés ?

Pourquoi rifquer de leur déplaire }

& que peuvent deux malheureux
,

fans armes , contre cinquante mil-

le peut-être ? Jones interrompît

cette Tirade infpirée par la crain»

te , & jugeant que le bruit du tam-

bour leur annonçoit le voifinage

de quelque Ville , il marcha direc-

tement à l'endroit d'où partoit le

fon , en affurant le tremblant Par-

tridge qu'il n'étoit pas poflible que

Iqs rebelles fuffent fi près d'eux.

Partridge un peu raffermi , par
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raffuraftce de ion Maître , fuîvit

ion Condu&eur
,
quoiqu'à regret >

jufqu'au moment où tombant tous

deux dans un chemin aufïi creux

que reflerré , le Pédagogue apper-

çut quelque chofe de peint qui îlot-

toit dans Fair à très-peu de distan-

ce. Son imagination déjà échauf-

fée,n'en exigea pas davantage. Les

voilà , Monfieur ! je Favois

bien dit , s'écria- 1- il , voilà leurs

Drapeaux ! voilà la Couronne ,

& le cercueil ! ah Ciel ! vit-on

jamais rien de plus terrible ?

adieu , Monfieur ! nous allons être

fiifillés! 4

Joncs , n'avoit eu befoin que

de lever les yeux pour fe convain-

cre de la méprife de Partridge

Courage ami , lui dit-il ; ce péril

eft digne de ta valeur ; & je te ga-

rantis la viâoire fur cette armée...

de Marionnettes. De Marionnet-

tes ? répondit Partridge, avec tranf-

port. Quoi ce n'eft que cela ! &
le tambour? C'eft celui des

Marionnettes , lui dit froidement

Jones.

N Y:



Oh bien ,
je veux les voîr , re-

partit le Pédagogue , en fautant

de joye : j'aime ce fpe&acle à la

folie ;de grace , Monfieur , allons

de ce côté. D'ailleurs , voilà la

mût
,

je fuis à jeun depuis trois

heures du matin , & le cœur me
manque.

Ils arrivèrent bientôt à une Hô*
îellerie , ou plutôt à un Cabaret
à bierre , où Partridge n'eut rien

de plus prefle, que de vifiter la

cuiûne , & Joncs de s'informer

fi des Dames n'avoient point paf-

ié par -là dafis la journée. L'en-

quête de Partridge fut plus heureufe

que celle de fon maître. L'un n'ap-

prit rien de Sophie ; l'autre , à fa

grande fatisfaftion , apprit qu'on

leur ferviroit bientôt un grand plat

d'œufs au lard qui fortoit du feu.

L'Amour n'agit pas également

fur tous les hommes : Le caraûérç

& furtout la constitution de l'A-

mant eft prefque toujours fa régie

de fes effets. Dans un tempérament

foibîe , il détrait toute efpece d'a-

pétit tendant à h confervatioa de



ranimai ; dans un temperament
vigoureux , il fait naître des diftrac-

tions , des négligences , l'oubli

même des réparations néceflaires

à la nature : mais mettez-moi ce

dernier , s'il a faim , vis-à-vis un
plat qui lui plaife , & vous verrez

ce qu'il en fera. L'ami Jones 9 s'il

eût été feul,auroit peut-être fait en-

core bien du chemin avec i!efto-

mach vuide ; dès qu'il vit le diner

fervi , il mangea d'aufîi bon appétit

que Partridge.

La nuit étoit venue avant que

nos Voyageurs euffent fini leur re-

pas.LaLune étoit dans fon décours,

il faifoit extrêmement noir. Le bon
Partridge fit tant d'inftances à no-

tre Héros-, pour voiries Marionet-

tes
,
qu'il obtint enfin cette grace.

Mais ce qui fe pafla pendant la du-

rée de ce fpeûacle,quoique très-fort

du goût de M.Partridge,ne nous pa«

roît pourtant pas afîez ihtéreffaht

pour en rendre compte au Lefteur.

Il en eft de même de ce qui ar-

riva dans l'Hôtellerie, jufqit'au len-

demain matin ; Car le Leûeur
j

Nvj
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fçaura

J
que notre Héros vaincu

parles prières de Partridge , & par

les remontrances de l'Hôte,quilui

avoit exagéré la difficulté des che-

mins , avoit enfin confenti de cou-

cher dans cette maifon.

Jones

^

qui s'étoit couché fans fou-

per au fortir des Marionnettes
,

avoit déjà dormi neufbonnes heu-

res, & en eût peut-être dormi da-

vantage , fi un bruit des plus vio-

lent qui fe faifoit à la porte de fa

chambre , ne l'eût pas réveillé en

furfaut. On crioit au meurtre à l'af-

fafïïn! il fe leva & trouva le maître

des Marionettes, qui fans pitié ni

miféricorde , afibmmoit le divertif-

fant de fa troupe.

Pr Notre Héros, toujours généreux,

fe rangea du côté de la partie fouf-

frante, & colla Tinfolent vainqueur-

contre la muraille.

Le petit diverti$fant> quoique foi-

ble , étoit colérique. Il ne fe vit

pas plutôt hors de portée de fon

ennemi
,
qu'il commença à l'atta-

quer avec la feule arme qui fût

tgale entr'eux. Après beaucoup
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(FEpithétes & d'injures générales ^
il procéda aux accufations partie

culiéres. Double coquin ! lui cria-

t-il , non feulement je t'ai fervi

pour l'amour de Dieu , car tu me
dois encore tous mes gapes , mais

je t'ai encore fauve du gibet. Ne
voulois-tii pas

?
pas plus loin qu'hier,

dans ce chemin étroit , voler cette

aimable Demoifelle
9
& lui pren-

dre fon bel habit de voyage ? Peux-

tirnier, que ton intention ne fût-

pas de l'entraîner dans la forêt voi1

fine
,
pour la dépouiller

, pouf
tout ravir à la plus charmante per*

fonne qui fut jamais ? Et M
t'avifes de me maltraiter aujour-

d'hui ! de m'affommer comme un.

bctireau
,
pour avoir badiné un

inftant avec une Servante de Ca-
baret

?
unrquement parcequ'elle m'a

préféré à toi I,...

Jones n'eut pas plutôt entendu ces

reproches
,
que quittant tout à

coup le Maître des Marionnet-

tes , après lui avoir défendu fur

peine de fon indignation toute ef-

péce de voyes de fait , il prit le di»



3°*
yzrtljfant fous fa protc£Kon , & le

fît entrer avec lui dans fa chambre.
Notre Héros apprit de lui des

nouvelles de fa Sophie , que cet

homme avoit vu paffer la veille
9

tandis qu'il accompagnoitfon Maî-

tre avec fon tambour. Il renga-

gea aifément à lui venir montrer

la place où il avoit vu Mlle Wef-
terrz ; puis , appellant Partridge,

ils partirent en diligence.

Dès qu'ils y furent arrives , /o-

nes recompenfa graflement fon

Guide , & fe remit avec une joye

infinie fur les traces de fa Mai-
treffe,

Partridge , frappé de la Singula-

rité de cette rencontre , en tira

l'augure le plus favorable pour le

fuccès des amours de notre Héros.

De pareils hazards , s'écria - t - il

dans fon enthoufiafme j ne feroient

jamais arrivés , fi la Providence

ii'avoit pas un deffein formé de

Vous unir un jour avec Sophie !

Ils n'avoient pas encore mar-

ché deux milles , lorfqu'une grof-

fe pluye viiU les fnrprendre , à la



Vue d'une Hôtellerie. On petit jtf-

ger fi Partridge harangua pour s'y

réfugier ; & fi Tom Jones put s'en

défendre , & même d'y déjeuner.

Très - affligé de n'y avoir rien

appris de Sophie 9 notre Héros fe

difpofoit 5 malgré l'orage , à fe

remettre en route, lorfque Panrid-

g*, qui ne partoit pas de bon cœur,
jettant encore une fois les yeux
fur le bon feu qu'il faloit quitter

9

apperçut , & crut reconnoitre un
jeune homme qui s'afféïoit dans

le coin de la cheminée. Monfieur !

( s'écria-t-il , en rappellant Jones )

buvons encore un coup : voici fû-

rement encore des nouvelles de

Madame Sophie. Je crois recon-

noitre fon guide de l'Hôtellerie

d
:

'Upton!... L'ami Partridge^ avoit

raifon ; notre Héros en fut tranf-

porté; & fit paffer le guide dans une

chambre particulière
,
pour l'inter-

roger plus à fon aife fur les moin-

dres particularités qui pouvoienf

concerner fa çhere Sophie.
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CHAPITRE IV.

A peu pris comme le précédent.

/Ones avoit été abfent environ

une demie -heure avec le Gui-
de, lorfqu'il rentra dans la cuifine^

pour fignifîer à Partridge qu'il fa-

loit partir fur le champ. Cet ordre

bien cruel pour le Pédagogue
,

lui parut pourtant moins dur en

en apprenant que (on Maître avoit

fait marché avec le Guide pour
les conduire à cette même Hôtel-

lerie où Sophie avoit couché la

veille avec Madame Fitfc Patrick.

Jones voulut monter le même che-

val qu'avoit eu fa Maîtreffe ; Par-

tridge monta celui de Madame Ho-
nora ; & leur diligence fut fi gran-

de
,

qu'ils arrivèrent avant trois

heures après midi.

Notre Héros , en mettant pied

à terre , demanda des chevaux de

poije. Mais
,
par malheur

;
il ne
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s'en trouva pas un fcuî dans le

Village : ce que le Leôeur ne croi-

ra pas étonnant , attendu l'extrê-

me agitation de la Nation entière ,

& furtout dans ce canton , à caiv-

fc de la marche des Révoltés.

Jones , défefpéré, tentoit en vain

d'engager le Guide à l'efcorter

jufqu'à Coventry : cet homme étok
iné?^orable.

Tandis qu'il le preflbit de nou-
veau , dans la cour du cabaret*

un Cavalier qui y arrivoit , le far

lua ,, en le nommant par ion nom 7

& en lui demandant des nouvel*-

les de M. Alworthy & de fa .fa»-

mille.

Jones ne l'eut pas plutôt envifagé,

qu'il reconnut M. Dowling , ce

même Procureur avec quiilavoit

diné depuis peu à Glocefire*

M. Dowling confeilla à Jones ^
& le preffa fort de ne point partir

ce foir-là, attendu les mauvais che-

mins & l'obfcurité de la nuit. Mais
notre Héros avoit pris fon parti.;

rien ne put lui faire changer fa re-

faction ^ dût-il faire la route à-

pieds.
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Quand le bon Procureur vit

que toutes fes inftances & (es re-

préfentations étoient également

inutiles , il fe joignit à Jones , pouf
perfuader au Guide de l'accompa-

gner encore dans ce petit voyage*

Les prières & les promettes l'ab-

batirent enfin ; & il confentit à

tout
,
pourvu qu'on lui permît de

faire raffraîchir fes chevaux.

Pendant cet intervalle , M. Jones

à fon tour fut aufïi obligé de con-

fentir à boire un coup avec M.
Dowling : ce qui occafionna une
conversation entr'eux > dont nous

allons rendre compte dans le Cha-
pitre fuivaut.

CHAPITRE V.

Converfation de J O N ES , & de

M. DOJFLING.

MOnfieur Dowlling > en rem-
pîifTant le verre de notre Hé-

ros
5

porta d'abord la fanté de M.
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Alworthy. Il ajouta
,
quelques mo~

îtiens après , fi vous le permettez i

Monfieur , nous boirons aufïi cel-

le de M. Blifil , fon neveu & hé-

ritier
,
jeune Gentilhomme de très-

grande efpérance , & pour qui j'ai

î'eftime la plus finguliere.

Je fuis convaincu , répondit Jo-

ncs 9 que votre intention n'eft pas

de m'ofïenfer i mais vous aflbciez

très-mal les perfonnes ; Tune fait

honneur à l'humanité , l'autre eft

un miférahle
, qui mérite à peine

le nom d'homme. Ne parlons plus

de ce dernier.

Dowling 9 frappé de cette ré-

ponfe , lui dit qu'il les avoit cru

tous les deux très-eftimables.Quant
à M. ALworthy , ajouta-t - il

, je

n'eus jamais le bonheur de le voir ;

mais l'excellence de fon caraûére

eft connue partout. A l'égard de

fon neveu
,

je ne l'ai jamais vu
qu'une fois , lorfque j'allai lui an-

noncer la mort de fa mere. J'avois

tant d'affaires alors , & j'étois fi

prefTé de repartir
,
qu'à peine ai-je

eu le tems de l'entretenir deux mi-



mites : mais il ma paru fi poli , fi

honnête à mon égard
,
que je le

croyois , je vous jure , un très-ai-

mable Cavalier.

Je ne m'étonne pas , répliqua

Jones , qu'il vous en ait impofé en
fi peu de tems : c'eft un démon
pour la malice ; & vous eufliez

pu vivre longtems avec lui , fans

pénétrer toute la noirceur de fon

caraôére. Nous fumes élevés en-

femble , & j'en ai toujours été la

dupe : ce n'eft même que depuis

peu que j'ai découvert toute fon

infamie. Il eft vrai, que dès aupa-

ravant je ne l'aimois guéres : il

manquoit r felon moi , de cette

générofité de cœur
,
qui furement

eft l'unique bafe de tout ce que

l'humanité a de noble & de grand.

Je méprifois en lui cet intérêt pei>

fonnel, & cet excès d'amour-pro-

pre
,
perpétuels motifs de toutes

fes démarches. Mais j'ai éprouvé-,

à mes dépens, combien le lâche a

abufé de mon trop de franchife
,

& par quel tiflii d'artifices il eft

enfin parvenu à me perdre fans

refiburce.
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Ciel! que me dites-vous ? s'é-

cria le Procureur. En ce cas^je fuis

bien indigné que la fuccefiion de

votre oncle Alworthy foit deftinée

à cet odieux perfonnage.

Hélas ! s'écria Joncs à ion tour ,

tous m'honorez d'un titre qui ne

m'appartient pas. Il eft vrai que M.
Alworthy m'a longtems permis de

Fappeller d'un nom plus cher en-

core ; mais , cet Àfte de bonté

n'ayant été que volontaire en lui
,

il a pu fans injuftke me priver

d'un honneur dont fans doute il

ne m'a plus cru digne. Non , Mon-
fiem\ je n'appartiens en rien, par le

fang,à M. Alworthy; & fi le monde*
toujours incapable de difeerner &
d'apprécier les vertus , trouve trop

de rigueur dans fa conduite à mon
égard , en me fuppofant fon pa-

rent , c'eit faire une injuftice fi-

gnalée au meilleur de tous les hom-
mes... Pardon pourtant , Monfieur,

de vous avoir ennuyé de mes mal-

heurs particuliers. Vous me pen-

fiez proche parent de M. Alworthy%

j'ai cru devoir vous en diffiudêr^



& difîlper les impreiïions que fa

févérite à mon égard, eût peut-

être fait naître en vous ; & c'efi,

je vous le jure , ce que je voudrois
prévenir au rifque de ma vie.

Voilà , s'écria Dowling , ce

qu'on appelle parler le langage de
la probité même ! non , Monfieur ,

bien loin de m'ennuyer
, je fuis

ravi de vous entendre. Je ferois

même charmé de fçavoir fur quel

fondement , on vous a cru parent

de M. AIworthy , tandis qu'il n'en

eft rien. Vos chevaux ne feront pas

prêts d'une demie heure ; & vous
m'obligerez infiniment , en me ra-

contant votre hiftoire.

Jones , dont la complaifance
,

(mais non pas la prudence ) éga*

loit celle de Sophie , confentit ai-

sément à fatisfaire M. Dowling ,

& lui fit tout le détail de fes avai>

tures depuis fa naiiTance jus-

qu'au moment préfent.

Ce récit intérefla beaucoup M.
Dowling , qui quoique Procureur

,

n'avoit pas dépouillé tout fenti-

ment d'humanité. A propos de
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•quoi
9
nous remarquerons en pa£

fant ,
que rien n'eft plus injufte

que les préjugés que l'on contrao

te contre les gens de certaines

proférions. L'habitude , il eft vrai
,

les familiarité avec des aûions que
leur profeflion même rend nécef-

faires , & par conféquent coutu-

rières ; mais , en toutes autres cir-

ç.onftances , la nature agit égale-

ment fur eux , comme fur les au-

tres hommes. Un Boucher
,

j'en

fuis iûr
9

feroit touché de voir

égorger un beau cheval ; un Chi-

rargier*jvenant de couper un bras
,

fans la moindre émotion , aura pi-

tié d'un homme attaqué d'un vio-

lent accès de goutte : j'en ai vu
l'exemple. Un Guerrier

?
fortant

du carnage
9
redevient, à la Paix

,

doux 9 aimable
,

galant
9 & fait

pour la fociété. De même , un
Procureur peut être compatiïTant

^

& véritablement fenfible aux in-

fortunes d'une créature de fon ef-

pece
,
pourvu cependant que fes

intérêts n'en fouffrent point.

Jones > comme feait fort bien
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le Lefteur , n'étoit pas au fait de

la façon dent on s'y étoit pris,

pour le noircir dans l'efprit de M.
Alworthy : il n'avoit pu faire ce

détail à M. Do^'/ling ; quant au

refte , il l'avoit comme de raifon
,

préfenté au Procureur dans le

jour le moins défavantageux qu'il

avoit pu ; car
,
quoiqu'il n'eût pas

envie de rendre ion ancien patron

& ami en aucune façon blâmable
,

fon intention n'étoit pas non plus

de fe trop dénigrer lui-même. Ainfi

Dowling eut affez de pénétration
,

pour juger que quelqu'un avoit

probablement rendu , fous main
,

de très - mauvais offices à notre

Héros. Non , s'écria-t-il
y
M. Al-

worthy n'eut jamais deshérité un
jeune homme qu'il aimoit autant

que vous
,
pour des fautes aufli lé-

gères. Son amitié, du moins , vous

donnoit droit d'attendre beaucoup

de lui ; & l'éducation qu'il vous

avoit donnée , étoit une efpece

d'engagement de fa part
,
que vous

aviez droit de réclamer. Il y a du

noir là-deiTous , Monfieur !

Cette
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Cette fuccefîîon devoit Vous tou-

cher en grande partie.

Vous me connoiffez peu , lui

dit Jones : j'euffe été fatisfait à

moins ; & je n'ambitionnai jamais

la fortune de mon bienfaiteur.

Je puis vous jurer même
,
que je

ne fongeai jamais à ce que je pou-

vois attendre de lui ; & que s'il

eût été homme à me trop avanta-

ger au préjudice de fon neveu ,

j'euffe refufé lés bienfaits. Je pré-

fère la tranquilité de mon ame , à

la plus brillante fortune acquife

aux dépens d'autrui. Eh
,
quefl-ce

que le miférable orgueil que fait

naître la magnificence d'un Pa-

lais , d'un nombreux Equipage y

d'une table fplendide , & de toutes

les autres apparences du bonheur
,

vis-àvis ce repos folide,cette douce
fatisfa&ion , ces tranfports déli-

cieux , & ce triomphe intérieur

dont jouit un cœur pur , en ré-

fléchiffant fur fes généreufes , no-
bles & bienfaifantes aâions ? Je

n'envie point Blifil , contemplant

d'un œil avide fes ncheffes rutin

Tome IL O
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res : je ne lui en envierai pas plus
la poffefïion. Je n'acheterois pas
fà fortune, au prix d'un infiant de
remords. Je crois , ainfi que vous,
avoir été fufpcâ à M. Blifil ; il

m'a crû plus intércffé : fes foup-
çons font nés de la bafTeffe de (es

ientimens ; il a mefuré mon cœur
au fien. Grace au Ciel ! je fens

je fens mon innocence , mon ami !

pour l'Univers
,

je ne troquerois

pas ce fentiment contre....

M. Dowling 9 quoique extrême-

ment déconcerté pendant tout ce

difcours de Jones « dont nous abré-

geons une partie , étoit pourtant

touché de la compaffion la plus

vive. S'il nous retombe fous la

main dans le cours de cette Hif-

toire , nous tâcherons de pénétrer

les raifons de fon trouble : nous

fommes obligés pour le préfent
,

en imitant notre Héros , de pren-

dre un peu brufquement congé de

lui , attendu que la nuit s'appro-

che
,
que les chevaux font prêts

,

& que Jones , malgré la pluye qui

commence à tomber à force , veut'



pourtant abfolument aller couche^

à Coventry.

CHAPITRE VI.

Voyage nocturne. Étrange Jvanture*

JAmais chemin ne fut plus uni

que celui d'où nos voyageurs

partoient jufqu'à Coventry ; & quoi-

qu'aucun d'eux n'y eûtjama ;
s paf-

le , il ne faloit pas moins qu'une

nuit auiîi obfcure , & une pluye

aufli abondante
,
pour qu'il fût

poflible qu'ils s'y égaraffent.

Ils ne s'en apperçurent qu'après

avoir marché l'efpace d'environ

fix milles , lorfque comptant entrer

dans les fauxbourgs d'une grande

ville , ils fe trouvèrent dans uni

chemin très-fale & très-étroit.

Jones foutint alors
,
qu'on avoife

manqué le grand chemin de Co-

ventry ; le Guide
,
que la cliofe

étoit impoffible ; & Partridge mit

au jour une toute autre opinions

Oij
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'Pes Tinftaht de notre depart , dît-

il
,

j'ai foupçonné qu'il nous arri-

vèrent quelque malheur. M. Jones

n'a-t-il pas remarqué cette vieille

femme , accroupie fur la porte du
cabaret, au moment que nous mon-
tions à cheval ? Plût au Ciel que

nous lui enflions donné quelque

choie ! Vous vous en repentirez,

a-t-elle dit entre fes dents ; & dans

l'inftant la pluye a commencé à

tomber , & Forage à s'élever.

Qu'on en dife ce qu'on voudra
,

je fuis certain moi
,

qu'il y a des

Sorcieres;&s'ilen fut jamais,celle-

ci en eft une. Je l'ai jugée telle, à

la premiere vue ; & je lui aurois

donné l'aumône , fi j'avois eu de la

monnoye.
Joncs , quoique très- affligé d'un

retardement
,

qui alloit lui faire

perdre les traces de fa çhere So*

phie , ne put s'empêcher de rire au

nez du fuperftitieux Partridge , qui

dans l'inftant même étant tombé

avec fon cheval dans un bourbier,

n'en fut que d'autant plus fortifié

jians fon opinion. Le hazard voit*



lut qu'il en arrivât bientôt autant

au Portillon ; Partridge , alors ,

après avoir crié à notre Héros de

fe préparer à la même cérémonie *

le fupplia de retourner pour paci-

fier la vieille. Nous y ferons bien-

tôt , Moniteur , s'écria-t-il , car je

fuis Convaincu , malgré tout -le

chemin que nous paroiffons avoir

fait , que nous fommes encore aux
environs du cabaret d'où nous

fommes partis.

Jones 9 au lieu de l'écouter, étoit

occupé à voir fi le Guide n'étoit

point blefle : mais appercevant
qu'il en étoit quitte , ainfi que Par-

tridge , pour beaucoup de crottes
$

notre Héros remonta à cheval
,

très déterminé à aller en avant
jufqu'à ce qu'il trouvât quelque
Village où l'on pût le remettre

dans fon chemin.

Ils avançoient, en tâtonnant,

lorfqu'une lumière éloignée frapa

les yeux de Jones , & jetta la ter-

reur dans l'ame du Pédagogue*.

C'eft un feu folet , Monfieur , s'é~

cria-t-iL ..... prenez garde ! ne vous
O iij
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y fiez pas ! ah la maudite forciere !

jfa lanterne
?

fi nous la fuivons ,

va nous précipiter dans quelque
abîme.

Mais
,

quel redoublement de

frayeur pour le pauvre Partridge 9

lorfque nos Voyageurs approchans

un peu plus près de cette , ou plu-

tôt maintenant de ces lumières ,

entendirent un bruit confus de voix

humaines !..., des cris , des chants ,

<les éclats de rire
, qui mêlés au

fon de quelques inftruments for-

moient un concert û difficile à

définir
,
que Partridge devint à peu

près pardonnable , en affirmant

d'une voix prefque éteinte
,
que

c'étoit un Sabbat.

L'horreur qui s'empara de l'ame

du Pédagogue , & qui par conta-

gion gagna bientôt le Guide , eft

d'un genre qui ne fe peint pas
,

quand on croit fçavoir à peu près

ce qui peut fe peindre.

Tous deux s'unirent pour prier

Jones , les larmes aux yeux , de ne
pas aller plus loin. Le Guide affir-

ma même >
que les chevaux qui
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paroiffoient marcher , n'avoient

;
pas fait un pas depuis une demie

heure ; & que tout ceci n'étoit que

fortilége & enchantement.

Notre Héros n'étoit pas cré-

dule : il fe trouvoit pourtant em~

barrafle avec deux compagnons
de cette efpece. Ou nous appro-

chons
?
leur dit-il en riant, vers

la lumière , ou la lumière s'appro-

che de nous ; car enfin , nous en

voilà bien près. Qu'avons - nous
donc à craindre

,
je vous prie , de

gens inconnus à la vérité
?
mais

qui n'ont l'air que de fe réjouir ?

de fe réjouir
?
Monlîeur ! s'écria

Partridge ; & quel cœur peut foi*-

ger à fe réjouir à cette heure-ci y

& par un tems fi diabolique ? cq
ne peut être que des revenans r

des forciers , ou de malins efprits ;

foyez-en bien certain , & ne nous
avifons pas de tenter le Ciel.

Que ce foit tout ce que tu vou-
dras , lui dit Jones ; je fuis réfoln

d'aller leur demander le chemin
de Coventry,

Jones , à ces mots
, piqua des

O iiij
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deux ; & malgré les prières & les

cris du Pédagogue , marcha droit

à l'endroit d'où partoit le bruit.

Partridge y qui craignoit également

d'avancer , & de refter feul , fut

obligé de fuivre , en invoquant

nom par nom tout ce qu'il con-
noiflbit de Puiffances Céleftes.

Ils arrivèrent cependant ; & dès

que la proximité permit de diflin-

guer les objets , notre Héros ap-

perçut qu'il ne s'agifloit que d'une

grange , dans laquelle une nom-
breuse affemblée des deux fexes

paroiflbit fe livrer à la joye.

Jones ne fe (ut pas plutôt pré-

fente à l'une des portes
,
qui étoit

ouverte ,
qu'une voix mâle & vi-

goureufe cria du dedans
,
qui eft-

là ? notre Héros répondit d'un

ton plus mefuré, ami ; & demanda
le chemin de Coventry.

Si tu es de nos amis , cria une

autre voix , tu ferois mieux de

l'arrêter ici
,
jufqu'à ce que la tem-

pête foit appaifée : il y a place

pour toi j & même pour ton che-

yah



Joncs accepta ces offres , & pré-

fenta fes deux compagnons
,
qui

furent ainfi que lui très-bien reçus ;

mais qui ne frémiffoient pas moins
à Tafpeû d'une affemblée ^qu'ils

croyoient encore compofée de

tous les forciers du Royaume.
Quoiqu'on n'y croye plus gué-

res maintenant , hâtons-nous pour-

tant de faire refpirer certains Lec-
teurs , en leur apprenant

,
que ces

prétendus Sorciers n'étoient autres

que des Egyptiens , ou Bohémiens,

qui célébroient les noces de l'un»,

des Chefs de leur Société.

Rien n'étoit plus gai que cette'

affemblée ; la- joye y régnoit de

toutes parts , & fur toutes les

phyfionomies. On y remarquoit

même une forte de décence , &
peut-être plus grande que dans

certaines affemblées bourgeoifes ::

car ces gens-ci font affujettis à un
goirvernen*ent , & à des loix de

leur façon ; & tous obéiffent à une-

«fpéce de Magiflrat fouverain r
qu'ils appellent leur Roi. L'abon-

dance- étoit aufiL de la fête ^ &t

0w
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fîorifîbït dans cette grange. Il eft

vrai, que la délicateffe & l'élégan-

ce n'en étoientpas, mais le bon
appétit des convives fe paflbit

fort bien d'elles. Beaucoup de lard,

de volaille , & de groffes viandes ,

compoioientle banquet
,
plus con-

forme à leur goût que tout ce que
le plus fin & le plus couru des Cui-

finiers François eût pu leur pré-

fenter.

Tandis que notre Héros regar-

doit ce fpeûacle avec le dernier

étonnement , un vieillard vénéra-

ble s'approcha de lui , & le falua

d'un air où la franchife & l'amitié

paroiïïbient avoir trop de part >

pour pouvoir être appelle poli.

C'étoit le Roi des Bohémiens
lui-même

,
qui quoique peu diftin-

gué par l'habillement d'avec le ret

te de fes Sujets , avoit pourtant

un air de dignité qui infpiroit , à

ce que nous a dit Joncs , une ef-

pece de fentiment de refpeâ: aux
Speûateurs.

Après beaucoup de complimens,

de part & d'autre., d'autant plus flat-



tears pour Sa Majeflé Bohémien-
ne

.,
qu'elle n'étoit guéres accoutu-

mée à en recevoir de pareils , ce

Prince fît couvrir une table de

quelques provifions choifies , où
s'étant affis avec notre Héros , il

lui tint à peu près ce difcours. Je

ne doute pas , Monfieur
,

que
vous n'ayez fouvent vu de mes
gens en parti détaché , car ils rô-

dent partout : mais je crois que
vous n'en avez peut-être jamais vu
tant enfemble ; & vous ferez bien

plus furpris fans doute
,

quand
vous fçaurez que les Egyptiens

font auffi-bien gouvernés qu'au-

cun Peuple vivant fur la furface

de- la Terre.

J'ai l'honneur d'être leur Souve-
rain ; & peut-être jamais Monar-
que n'eut de Sujets

?
ni plus fou-

rnis , ni plus attachés à leurs Maî-
tres. J'ignore par quelles vertus

j'ai mérité leur eftime, mais je puis

me vanter de n'avoir jamais fongé

qu'à les rendre heureux. Eh , com^
ment pourrois-je ne pas aimer de*

pauvres gens y qui ne parcourent:

Q-vjj
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,
qui n'agifknt

, qui ne
refpirent que pour faire vivre leur

Roi ! ils connoiflent mes foins &
mes fentimens pour eux , & ma
tendreffe feule m'eft garant de la

leur.

ïl y a mille , ou deux mille ans

plus ou moins , ( je ne puis vous
en fixer le tems plus j-ufte , ne fça-

chant ni lire ni écrire ) il y a fort

long -tems, dis -je, qu'il arriva

une révolution parmi les Egyp-
tiens : cette Nation avoit alors des

Seigneurs. Ces Seigneurs
,
guidés

par l'ambition , fe firent la guerre

les uns aux autres ; mais le Roi les

fit tous périr , & établit une éga-

lité parfaite parmi tous fes Sujets :

depuis ce tems > nous fournies tous

heureux. Perfonne n'ambitionne

ni ne brigue la Royauté ; c'eit la

charge la plus pénible de l'Etat.

Rien n'eft fi fatiguant que d'être

fans ceffe occupé à rendre juftice

à fes égaux. J'ai mille fois envié

le fort du dernier de mes Sujets
,

furtout lorfque l'équité me forçoit

à punir ou mon parent, ou mon



ami. Car
,
quoique nous refpee-

tions le fang humain
9
nos chad-

mens n'en font pas moins févéres ;

la honte en fait la bafe: Un Egyp-
tien , une fois flétri , n'ofe lever

les yeux fur lui-même ; & j'en ai

peu connu qu'il ait fallu punir deux
fois

Sa Majefté en étoit là , lorf-

qu'une rumeur foudaine fe fit en-

tendre dans la grange. Les careffes

des Bohémiens avoient diflipé par

dégrés les terreurs de Partridge ;

qui , non feulement s'étoit empif-

fré à leurs tables , mais y avoit

déjà bu un peu plus que de raifon.

Une jeune femme Egyptienne y

plus remarquable par l'efprit que
par la beauté , avoit mené le Pé-

dagogue à l'écart , fous prétexte

de lui dire fa bonne avanture.

Soit que l'yvrefTe eût échauffé

M. Partridge , foit que la Bohè-
mienne,, touchée de la noble gravi-

té du perfonnage r eût oublié clans

cet inftant la décence ordinaire à
fon féxe 5 nos deux Amans ve-

noient d'être découverts par le-.
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mari de la Bohémienne , ( qui les

avoit fait guéter ) dans la fituation

du monde la moins équivoque.

Partridge , à la grande confufion

de notre Héros , fut amené avec

fcandale devant le R.oi ; où la hon-

te de fon crime > jointe à l'éviden-

ce du fait , lui permirent à peine

de dire un mot pour fa défenfe. Le
Roi , fe retournant alors vers Jo*

nés , vous voyez , Monfieur , lui

dit-il , dequoi il s'agit ici. Quel
châtiment croyez-vous que mérite

cet homme ?

Je fuis aufïî fâché
,
que confus

de cet événement , répondit Jones ;

& je crois qu'il eft jufte que le cou-

pable foit condamné à réparer, au-

tant que faire fe pourra , l'offenfe

qu'il a faite au mari.

Notre Héros , tirant alors une

Guinée de fa poche , la préfenta au

Bohémien , en l'affurant que Par-

tridge étoit pauvre , & hors d'état

de pouvoir payer aduellement da-

vantage.

Le Bohémien en vouloit abfolu^

ment cinq; & cette fomme ,
pa*
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accommodement réduite à deu&
Guinées , alloit être payée par Jo-

nes , à condition que la femme au-

roit auffi fa grace ,, lorfque Sa Ma-
jefté errante , retenant la main de
notre Héros , & adreflant la paro-

le au témoin , lui demanda
,
par

quel hazard il étoit parvenu à dé-

couvrir les criminels ?

Cet homme répondit
,
que le ma-

ri l'avoit prié d'avoir l'œil fur les

démarches de fa femme dès le pre-

mier moment qu'il l'avoit obfervée

en converfation avec l'Etranger ;

& que, lui témoin , ne l'avoit pas

perdue de vue depuis cet inftant P

jufqu'à celui où
Le Roi lui demanda alors , fi le

mari l'avoit accompagné pendant

tout ce tems-là ? à quoi le témoin

ayant répondu
,
qu'oui , Sa Ma-

jefïé Bohémienne regardant le mari
d'un œil févére lui parla en ces

termes : je fuis fâché qu'un Bohé-

mien ait afîez peu d'honneur pour
vendre celui de fa femme Si vous
Peuffiez aimée

9
. vous euffiez pré-

venu le crime que vous cherchiez
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à découvrir. J'ordonne donc , Tom
qu'on vous donne de l'argent, que
votre lâcheté foit punie. Je vous
condamne , infâme que vous êtes r

à porter, pendant un mois, des cor-

nes fur le front ; & votre femme
,

à vous les attacher publiquement

aux yeux de la Nation affemblée.

Jones applaudit , avec tous les

Egyptiens , à l'équité de cette Sen-

tence ; fur quoi , le Roi lui dit
,
je

jouis de votre furprife : elle naît

des préjugés communs des Nations

contre mon peuple. Avouez, Mon-
teur

,
que vous nous croyez tous

des larrons ?

Je confeffe , répondit Jones y
qu'on ne m'a jamais parlé des Bo-
hémiens comme ils paroiffent le mé-
riter.

Je vais , répliqua le Roi , vous
apprendre la différence de vous à

nous. Mon Peuple eft voleur fans

doute : mais il ne vole que le vô-
tre ; & vous vous volez tous mu*-

tuellement..
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CHAPITRE VIL

Avanture dangereufe. Arrivée de

Tom Jones, & de

Partridge à Londre.

PEndant toute cette Scene , l'o-

rage avoit ceffé. Dès que no-
tre Héros s'en apperçut , il prit

congé
, après beaucoup de remer-

cimens, de Sa Majefté Bohémien-
ne y qui voulut abfblument lui don-

ner un Guide jufqu'à Coventry.

Nos Voyageurs y arrivèrent à mi-

nuit , & en partirent à deux heures

fur des chevaux de pofte qu'il avoit

fallu attendre , & qui les menè-
rent fans accident à Daventry.

De -là
, jufqu'à S. Albans , oit

Jones comptoit avec raifon pou-
voir trouver Sophie à la dînée , il

ne leur arriva rien d'aflez intéref-

fant pour amufer un Lefteur d'aflez

bon goût pour préférer les faits

aux réflexions , aux maximes , aux
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colloques > & aux autres préten-

dues beautés du ftile dont twp
d'Auteurs

,
que Ton connoît affez

,

farciffent aujourd'hui leurs Ouvra-
ges.

Jones n'eut rien de plus preffé *

en arrivant à S. Albans , que de
s'informer d'un caroffe à fix che-

vaux allant à Londrc , & qui de-

voit y être arrivé depuis deux heu-

res au plus. On lui dit, que cet

équipage avoit en effet paru; mais

qu'un relais
,
qui l'attendoit de-

puis le matin de la part de My-
lord * * *, y avoit été attaché fur le

champ , & le menoit en toute di-

ligence à Londre.

Si notre héros avoit eu le bon-

heur de trouver des chevaux de

pofle tous p^êts , il eût fans doute

tenté
,
quoique contre toute pofîi-

bilité , de fuivre & d'atteindre le

caroffe du Mylord. Mais , heureu-

fement pour lui , & pour Partrid-

ge qui avoit grand fairn
9

il ne s'en

trouva pas. Il fallut donc ,
par

force , refcer , & dîner à S Albans,

en attendant qu'il revînt des che-

vaux à la poffe.
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Le jour étoit fur fon déclin
9
&

nos Cavaliers avoient laiffé deux
milles derrière eux par-delà Bar-

net 9 lorfqu'ils furent accoftés par

un autre voyageur d'une affez belle

phyfionomie, mais dont la monture
pouvoit aller de pair avec celle du
feu Chevalier de la trifle figure.

Cet homme , après avoir fçû de
Jones, qu'il alloit à Londre, deman-
da la permiiîion de le fuivre

9
&

l'obtint d'autant plus facilement ,

qu'il fe difoit étranger , & fans la

moindre connoiflance des chemins.

Leur converfation roula d'abord

fur les accidens qui arrivent en
route , & fur les voleurs

,
que l'E-

tranger paroiffoit fort appréhen-
der.

Quant à moi , dit Jones , ayant
très-peu à perdre

,
j'ai conféquem-

ment très-peu à craindre.

Très-peu à perdre ? s'écria Par-

tridge y qui n'avoit pas encore
parlé. Ma foi , Monfieur , fi j'a-

vois comme vous un billet de ban-

que de cent livres fterlin dans ma
poche

y
je ne parlerois pas ainfi t
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Ce n'eft pourtant pas que j

raye
peur : nous fommes quatre

i
Dieu

merci ; & le plus hardi voleur n'au-

roit pas beau jeu à nous attaquer.

Je veux même^qu'il ait un piftolet ;

il ne peut du moins tuer que Tun
de nous.... Eh bien , l'homme ne
meurt qu'une fois.

A peine Partridge achevoit-iï

ces mots
,
que l'Etranger détour-

nant fon cheval , & tombant tout

court fur Joncs , le piftolet à la

main , lui demanda le billet de ban-

que en queftion.

Notre héros fut d'abord un peir

étourdi de Pavaature : mais reve-

nant tout à coup à lui-même , il

dit au voîeur,que tout ce qu'il avoit

d'argent comptant étoit à fon fer-

vice ; il tira même environ trois

Guinées qu'il lui offrit ; mais l'autre

répondit , en jurant
, que ce n'é-

toit pas ce qu'il demandoit. J'en

fuis fâché , répondit froidement

Jones , en remettant fon argent

dans fa poche.

Le voleur , mettant alors le pif-

tolet fur l'eflomach de notre hé~
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ros $ le menaça de le tuer , s'il ne

le hâtoit pas de lui donner le bil-

let. Mais l'intrépide Jones , fautant

tout à coup fur la main du voleur,

la tint fi ferme , en détournant le

bout du piftolet
,
que cet homme

commença à trembler , en rappel-

lant envain fes forces pour fe déli-

vrer d'un fi redoutable champion.

Ils fe débattirent longtems ; tous

deux tombèrent à la fois de cheval,

mais , le vigoureux Jones 9 qui ve-

noit enfin d'arracher le piftolet des

mains du voleur , fe trouva fur fon

adverfaire.

Ce pauvre laroneau
, qui à la

vérité n'étoit pas de la force de

Jones , commença à implorer la

clémence du vainqueur. Ayez pi-

tié de moi, Monfieur ! lui dit-il, les

larmes aux yeux , mon intention

n'étoit fûrement pas de vous tuer ;

voyez vous-même , fi mon piftolet

eft chargé ; c'eft la premiere fois

que la mifére la plus extrême m'a
forcé de tomber dans le crime.

Dans cet inftant, la voix d'un

homme
,
qui demandoit quartier à
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.

cent pas de là, en criant beaucoup
plus fort que le voleur , attira toute

leur attention. C'étoit Partridge y

qui ayant couru à toute bride pour
fe fauver , étoit tombé de cheval y

& attendoit la face contre terre le

coup mortel dont il fe croyoit me-
nacé.

Il ne quitta cette pofture
,
que

lorfque» le guide , un peu moins
poltron que lui , après avoir rele-

vé le cheval du Pédagogue , lui

vint apprendre que fon Maître

avoit terraffé le voleur.

Partridge , à cette nouvelle , ne
fit qu'un faut jufqu'à l'endroit où
Jones , Tépée nue à la main

,
gar-

doit le timide voleur. Tuez , tuez ,

Monfieur , s'écria-t'il , tuez ce mi-

férable !.... Il étoit heureufement

tombé dans des mains généreufes.

Jones , s'étant en effet convainc

eu que le piftolet n'étoit pas char-

gé , commença à croire tout ce

que ce malheureux lui avoit dit,

avant l'arrivée de Partridge. Il avoit

protefté à notre Héros
,
qu'il étoit

abfolument novice dans le mé-
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tier ; qu'il ne s'y étoit laifTé en-

traîner
,
que par l'horreur de fa

fituation , ayant cinq enfans mou-
rans de faim

?
& une époufe prête

à périr en couche.

Il offroit même à Jones , de le

convaincre de ces déplorables vé-

rités , s'il' vouloit bien le fuivre

jufqu'à fa maifon
,

qui n'étoit,

afluroit-il
,
qu'à deux milles de-ià.

Il fe déclaroit enfin indigne de

toute efpece de grace , s'il ne don-
noit des preuves

,
peut-être trop

fenfibles , de tout ce qu'il avan-
çoit.

Jones le prit d'abord au mot, en
lui déclarant que fon fort dépen-

doit de la vérité de fon hiftoire.

Le pauvre homme , alors , marqua
tant de joye , & notre héros en
trouva les tranfports fi naturels ,

que ion bon cœur en fut auffi tou-

ché qu'ému. Reprenez votre pifto-

let , lui dit -il; & cherchez des

nioyens plus honnêtes pour vous
tirer de la mifére. Voilà deux Guià
nies , pour foulager votre famille :

je voudrois pouvoir faire plus ,



33<S

Inais les cent livres fterlin ne font

point à moi.

Cette a&ion ne fera probable-

ment pas approuvée de tous nos

Leûeurs. Tandis que quelques-uns

y applaudiront , comme à l'aûe

d'humanité le plus louable , d'au-

tres plus graves perfonnages di-

ront que notre héros avoit tout au
moins perdu de vue ce que tout

homme doit à fon pays. Partridge

étoit de leur avis. Je ne ferois point

furpris , dit-il à Joncs , que ce mô-
me coquin ne vînt encore nous at-

taquer avant notre arrivée à Lon-
dre.

Le voleur
,
pénétré de recon-

noiffance , verfa , ou du moins pa-

rut verfer des larmes , en protef-

tant que de fa vie il ne retombe-

roit en pareille faute. Nous fçau-

rons peut-être par la fuite s'il a te-

nu parole. Il eft terns de faire ar-

river nos Voyageurs à Londre ,

de les laiffer repofer ainfi que nos

Lefteurs , & de nous repofer nous-

mêmes.
Fin du Tomefécond.
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Chapitre III.

Crrande découverte y jÇa

Chapitre IV.

Autres Avanturcs de l'Hôtellerie;

*73
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Chapitre V.

Conclu/ion des Avantuns de VHôtefe

lerie af'Upton, 17S

Chapitre VI.

Oil VHifloire rétrograde 9 185'

Chapitre VIL

'Fuite de Sophie, 195

LIVRE ONZIÈME.

Contenant environ trois jours»

>» ii. 1 - -

Chapitre Premier.
i A Vantures de Sophie , aprèsfort

JlX. départ de VHôtellerie */'Up~

ton
, 207

Chapitre IL

Vun des plus court du Livre , oh
Von trouvera pourtant un Soleil 9

une Lune > & un Ange 3 zify

\
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Chapitre III.

Wijloire de Madame Fitz-Patriclcv

220
Chapitre IV.

Suite de VHifloire de Madame Fitz-

Patrick , 230
Chapitre V.

Méprife de l'Hôte.. Terreurs de So-

phie r 239
Chapitre VI.

Conclufion de VHifloire de Madame
Fitz-Patrick

, 247

Chapitre VIL

grande allarme dans ïHôtellerie
Arrivée imprévue d'un ami de Ma-
dame Fitz-Patrick

, 257

Chapitre VI IL

Dépatt de l'Hôtellerie. Arrivée à

Londre , 268

ChapitreIX,

Séparation des deux Confines x 270;
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LIVRE DOUZIÈME.

Contenant les mêmes trois jours

que les précédens.

Chapitre Premier.

d Ans lequel , M. Weftern ne

Émouvant pointfa fille, trouve

autre chofe qui met fin àfapourfui-:

te, Z75;

Chapitre II.

Départ de Jones de VHôtellerw

dTUpton, Avanture du Niendiant *

Chapitre I II.

Autres avamures
3 ajfe^ peu intérefi*

fiantes , 29 j:

Chapitre IV.

A peu pris comme le précèdent > 30>§>

Chapitre V.

Conversation de Jones y & de M,
Povling 9 30<S



Chapitre VI.

froyage nocturne. Etrange Avantu*

n > 315

Chapitre VII.

tftvanture dangereufe. Arrivée de

Tom Jones
y
& de Partridge à

Londre y 3 29

Fin de la Table du Tome IL
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